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Ce qui prédomine  chez 
les Pieds-noirs, c’est cette joie de vivre, cette façon conviviale qu’ils ont d’aborder les
 choses de la vie »
Alexandre ARCADY


PRÉFACE
C’était un paradis, parce que l’Algérie était d’abord un beau pays avec sa végétation luxuriante, ses côtes maritimes parsemées de vestiges romains, l’architecture grandiose des quartiers modernes des grandes villes, qui alternait avec celle plus pittoresque des quartiers historiques. Avec son ambiance aussi, faites d’une blancheur aveuglante. Des bruits des cris d’enfants jouant dans les rues et ceux des hirondelles avant l’orage. Paradis, parce que les pieds-noirs y ont vécu de si belles années dans la simplicité, la convivialité et le rire, malgré la guerre, la peur, la douleur.
POP ! POP ! POP ! Laissez-moi donc vous dire tout d’abord que, je suis  pied-noir. Comme on disait chez nous, j’annonce la couleur et je suis fière de l’être. Avec mon accent, je ne peux rien cacher et on sait tout de suite que je suis née à Alger, au quartier de Belcourt (Le Hamma), surtout lorsque j’ai la rabia* (la colère), alors mon accent est plus fort.
C’est peut-être à cause de la blessure, de cette plaie non refermée, que j’ai du mal à raconter mon histoire et pourtant, j’ai été si heureuse ! Tous, comme moi, regrettent leur Algérie natale, malgré la douleur, la guerre et l’exil. Mais, cette terre française en retour, nous a offert, une vie si douce, avec cette lumière si blanche et cette ambiance si conviviale. Un cadre de vie idéale pour bien grandir au moins jusqu’en 1954.
Après, j’ai appris à grandir avec le couvre-feu, les manifestations, les barricades, les peurs, et cette violence aveugle qui pouvait frapper n’importe où. J’ai pourtant gardé malgré tout, cette envie de vivre et de passer du bon temps en toute simplicité… Jusqu’en 1962, où il a fallu tout quitter pour rejoindre cette métropole en pleine euphorie des trente glorieuses, qui ne voulait pas de ces rapatriés français indésirables. Ils sont plusieurs centaines de milliers à avoir vécu ce déchirement du rapatriement, que certains nomment « exil » ou même « exode », opéré dans l’urgence et la peur. Ensuite, il a fallu s’installer, se reconstruire. Parfois en vain, parfois au contraire pour le meilleur. C’est tout ce parcours que je vous présente, avec ses heurs et ses malheurs, jusqu’à la transmission de la mémoire aux nouvelles générations. Ils rentrèrent en France et la vie continua avec ses joies et ses peines. 
Mais, à l’aube de mes quatre-vingts ans, il reste dans mes souvenirs, une jeunesse paradoxalement heureuse, qu’il est temps de transmettre à mes générations suivantes.
Mais qu’en est-il des pieds-noirs 
exactement ?
Il s'agit en effet d'une population aux contours flous : quel point commun existe-t-il , entre une famille arrivée dès les premiers temps de la colonisation, voire avant, pour certains Espagnols, et quelqu'un qui s'est installé en Algérie après la Seconde Guerre mondiale ? Aux pieds-noirs ont de plus été assimilés, les juifs d'Algérie, dont certains étaient des autochtones présents depuis l'Antiquité... Et que dire des autres « pieds-noirs », du Maroc et de Tunisie en particulier ? Différences d'ancienneté sur le territoire algérien, différences d'origine, de sensibilité, de devenir ... Parmi les très nombreux témoignages de pieds-noirs, très peu relatent leur arrivée en France, leur installation et leur nouvelle vie. J’ai voulu éclairer ce pan moins connu de notre histoire, en redonnant la parole à ceux qui ont vécu la douleur de l'arrachement, pour s’ installer sur la terre de « l'amère patrie », ou éventuellement ailleurs.
Et le “  pataouète “ ?
Ah ! je vais vous expliquer !
Colonie de peuplement à l’origine, l’Algérie a vu affluer des émigrés de toute la France, mais aussi de toute l’Europe du Sud. Ses villes devinrent rapidement un creuset où le mélange des cultures donna  naissance à une identité nouvelle. Dans cette communication interculturelle, la première chose que l’on échangeait, c’était la parole, chacun dans sa langue ou en essayant d’utiliser approximativement la langue de l’autre, et le geste à l’appui, car les mots ne suffisaient pas toujours à se faire comprendre. C’est donc dans la rue, au marché, dans les champs, sur le port, à l’atelier ou à l’école que prenait naissance ce qui aurait pu devenir, si l’histoire, nous avait laissé un peu plus de temps une véritable nouvelle langue à forte dominante francophone tout comme la langue américaine est née de l’anglais. C’est ce parler des faubourgs et du bled, fait de patchwork de langues méditerranéennes, quantités de mots arabes, Espagnols, Italiens, Kabyles, Occitans, Corses, et autres, déformés par l’usage local, que l’on appelle le Pataouète (dialecte local), une espèce de charabia particulièrement savoureux parce que, comme chacun le sait, les pieds-noirs ont la tchache !             


















Vous trouverez à la fin de l’ouvrage un lexique des mots Pieds-noirs
« le Pataouète  »
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Alger
  Alors voici les protagonistes de mon histoire




Il y a les grands-parents
François et Marcelle




Les parents


 Jacques et  moi « Martine »


 
                                                   Les enfants
 
                                   Jean et sa femme Patricia
         Laura et son mari Pierre
           Nick et sa femme Véronique




Les petits enfants


Luce, Claire, Luc (de Jean)
Livia, Mimi (de Laura)
Ethan (de Nick)


























PREMIÈRE PARTIE
LA RENCONTRE
Les évènements d’Algérie battent leur plein. Cependant, c’est dimanche et comme chaque dimanche, accompagnée de Marcelle ma mère, qui ne me quitte pas, nous allons passer l’après-midi dans une grande salle des fêtes de Kouba, arrondissement d’Alger. C’est mon père qui nous conduit. Il reviendra nous chercher plus tard. La salle est très grande et un orchestre joue tous les derniers morceaux à la mode. La valse, le rock, la samba, le Paso doble, le Tango, etc. En même temps arrivent ma cousine Josette et sa mère. Elles prennent place sur les chaises mises à leur disposition, les deux mères qui sont sœurs sont si contentes de se retrouver chaque dimanche et aussitôt elles se mettent à papoter. Peu à peu, la salle se remplit et l’ambiance devient résonnante et vibrante lorsque l’orchestre se met à jouer. Juste derrière elles, de jeunes soldats se sont installés. À qui cette fille ! À qui celle-là ! vous dansez mademoiselle ? Et les jeunes gens virevoltent sur la piste. Un ne danse pas et il se prénomme Jacques, il a l’air bien ennuyé, il me regarde et attend une danse plus calme pour m’inviter et voilà que l’ orchestre démarre une série de slows.
Le jeune homme se précipite vers moi et m’invite à danser, je n’hésite pas et nous voilà sur la piste. L’orchestre joue « Only You » nous nous tenons sagement, le slow dure, tant mieux, car on se rapproche un peu, bientôt la fin de la chanson et nous arrivons au point de départ. Lorsqu’une nouvelle danse commence, c’est encore un slow et on ne se sépare pas et continuons de danser. Cette fois « J’entends siffler le train » nous emporte dans un embrasement et « Tu es romantica » dans une bulle de plaisir. On se promet de se revoir et chaque dimanche, nous sommes là. Quand l’orchestre joue du « rock » ou du «  tango » ou du « tcha tcha tcha », etc… alors, on ne danse pas ensemble, car Jacques ne sait pas danser autres choses que le slow, mais il a de la suite dans ses idées et envoie son copain qui gardera bien son gibier. Plus tard, on se reverra et notre histoire d’amour évoluera.
A la fin de la guerre en 1962, chacun de son côté rentre. Je suis mes parents à Strasbourg, je trouve un travail dans une banque «  Crédit industriel de l’Alsace et la Lorraine », on a vécu une année, car François, mon père, prenant sa retraite anticipée de l’armée, l’école de cavalerie, d’où il travaillait, en tant que civil, redescendra à Lodève, un village du Midi. Jacques me rejoindra et l’on s’unira pour la vie, trois enfants viendront renforcer notre bonheur.
QUELQUES ANNÉES PLUS TARD
NOUVELLE VIE
Jacques et moi étions logés dans une HLM, un deux-pièces, à Montpellier, au début de notre mariage c’était très dur, car nous n’avions pas les moyens d’acheter des meubles. D’abord, Jacques m’a trouvé des cageots et des cagettes où j’ai pu mettre  quelques ustensiles de cuisine, et pour les vêtements. C’était du « Louis Caisse ». Mais, petit à petit, on s’est meublés. Pour aider mon mari, j’ai travaillé dans une banque. Quand les enfants sont nés, on changea  d’appartement pour une petite maison avec un jardin dans une résidence, afin que les enfants aient une bonne éducation, qu’ils puissent aller dans de bons lycées, dans les meilleures facultés. De plus, on a rencontré quelques pieds-noirs qui sont devenus de très bons amis. Puis un jour, nous avons eu l’opportunité d’acheter un petit cabanon avec jardin pour notre retraite, suivant  nos  moyens, à rénover, au bord de l’eau à Frontignan  plage, Jacques l’a agrandi de trois pièces, on a transformé cette cabane pour qu’elle ressemble aux bungalows de bord de mer que l’on voyait en  Algérie avec un pin parasol,  deux oliviers, un néflier et surtout deux figuiers de barbarie. On a planté des rosiers, des lauriers roses, des parterres de fleurs odorantes et médicinales. On avait l’impression d’être encore « là-bas ». Pour notre retraite, notre cabanon est devenu un havre de paix. Tous les ans, pendant l’été, Jacques et moi, venons passer trois mois en bord de mer.
Aujourd’hui, il fait une superbe journée, très chaude. Comme chaque été, au cabanon, la famille va arriver pour passer quelques jours avec nous. Dans la cuisine, je m’affaire aux préparatifs du déjeuner. Un coup d’œil à la pendule, déjà onze heures !  Quelle chaleur ! sur la gazinière est posée une grande et large poêle en fonte, qui vient de ma grand-mère maternelle, dans laquelle mijote la tchoutchouka*, une recette qu’elle nous a laissée, les enfants adorent ça.
— Jacques où tu en es avec le barbecue ?
— Ça va ! ça va !
— Ne fais pas le feu trop fort !
— Oui ! occupe-toi de ta poêle !
Soudain, à l’étage, Marcelle s’agite.
— Martine ! Martine !
— Oui ?
— Viens m’aider !
Je commence à me stresser et Marcelle ( ma mère) n’est pas patiente
— Oui j’arrive !
— Martine ! Tu vas venir enfin ?
— Non, mais ! Je ne suis pas au four et au moulin en même temps !  
Je monte à l’étage où se trouve en ce moment Marcelle
— Ah ! Te voilà enfin, aide-moi, je ne peux m’habiller seule, tu le sais bien.
— Oui ! maman !
— Tu ne comprends pas qu’à mon âge tu dois t’occuper de moi et c’est tout.
— Oui maman ! c’est ça !
— Allez dépêche-toi, j’ai froid.
— Maman il fait chaud ! c’est l’été.
— J’ai froid ! Et arrête de me contredire !
— Maman ! Tu es pénible !
La voilà qui fait la tête et marmonne entre ses lèvres, puis elle va sur son lit et se couche. Marcelle a 90 ans et elle n’en fait qu’à sa tête.
— Bon ! lui-dis-je, puisque c’est comme ça, je redescends. J’ai du travail, « la smala » va arriver.
Marcelle ne répond pas
— Et papa ? Il est où ?
Marcelle ne répond toujours pas.
— Maman !!...où est papa ?
Toujours pas de réponse.
— Maman ! tu m’épuises !
Je redescends dans la cuisine, une odeur âcre m’attire.
— Punaise ! ma tchoutchouka !
Il était temps d’arrêter le repas.
— Jacques ? t’chi as vu papa 
— Non !
— Il n’est pas dans le jardin ?
— Non ! non !
— Où il est passé encore ?
— Je ne sais pas où il est !
— Oh ! Je te jure !
FRANÇOIS ET MARCELLE
François mon père est un gentil grand-père, marié à
Marcelle. Le couple ne peut pas se passer l’un de l’autre, mais parfois Marcelle l’exaspère alors, il prend sa canne et va se promener.
« Mon père est né en Calabre, au moment où son père part pour chercher du travail en Algérie. Treize ans plus tard, il fait venir sa femme et ses cinq enfants. Ils s’installent à Gouraya, un petit village d’Algérie où ils vécurent plusieurs années et furent naturalisés Français. La famille s'habitue aux dialectes, aux mœurs et aux langues différentes. Tous les fils et filles d’étrangers, de sujets ou de citoyens français s’entendent à merveille. Un mélange d’Italiens, d’Espagnols, d’Arabes, d’Israéliens, de chrétiens, etc. un mélange de cuisine orientale, italienne, espagnole, française…Eh oui ! c’est ça l’univers du pied-noir, avec son folklore. Lorsque, ma grand-mère paternelle, se retrouve veuve avec à charge cinq enfants. N’ayant, aucun papier signé, concernant la petite entreprise de pipes, que son mari avait créée avec un associé, elle se retrouve sans un sou. Elle est obligée de subvenir aux besoins de ses enfants.  Les garçons, alors âgés de vingt-deux ans et dix-huit ans décident de soutenir leur mère en travaillant comme manœuvres et autres emplois dans le bâtiment. Les jours passent, les mois et les années. Mais le travail manque à Gouraya et c’est alors que la famille part vivre à Alger, au quartier de Belcours et la vie continue avec les amis, les copains, les copines, les natifs d’Alger, les anciens. Les relations entre communautés se resserrent.
Une sœur de François travaille avec Marcelle à la chocolaterie, elles sont bien copines. Elle présente son amie à son frère, et celui-ci tomba amoureux de Marcelle, d’origine espagnole, mais née à Aumale près d’Alger. Avec mes grands-parents maternels, Antoine, son frère, Antoinette, Odette, Paulette, ses sœurs, elle habite le quartier du Hamma. Mais la guerre éclate en France et François doit partir. A chaque retour à Alger, à chaque permission, ils apprennent à se connaitre et finissent par se marier. Un an plus tard, je montre mon bout du nez. Mon père a attendu ma naissance jusqu’à sept heures du matin, je suis née un quart d’heure après. Nous nous sommes retrouvés seize mois plus tard. Je grandis, choyée par des parents formidables et plein d’amour. »
LA SMALA
Ah ! voilà ! la famille qui arrive, vite je détache mon tablier et le pends derrière la porte. Les voitures s’arrêtent dans le chemin qui mène à l’entrée du jardin. Un petit bout de chou descend de la voiture et se jette dans mes bras .
— Mamie ! Mamie !
— Mon petit Ethan, mon petit chéri de Mamie !
— Ma mamie !
Il m’embrasse très fort
— Allez ! allez ! les enfants rentrez ! il fait  tellement chaud
— Tu as raison MAM ! dit Jean. La clim de notre voiture est en panne, et je suis en transpiration. Je piquerai bien une tête à la plage !
— Va ! mon fils ! va ! cela te fera du bien.
— Et là et moi ? Je débarrasse la voiture toute   seule ? dit Patricia, la femme de Jean.
— Mais non, je ne te laisse pas ma chérie ! On ira ensemble se baigner tout à l’heure.
Luc ! rejoint Ethan en passant devant moi.
— Et alors ? comme ça tu passes devant moi sans me dire bonjour et la politesse où tu l’as appris ? Allez un bésito* ! vite !
Il fait une bise à sa grand-mère et cours avec Ethan dans la maison pour aller jouer avec leurs jeux vidéo.
— Mira qué bé !* le jeu !
— Allez encore avec vos jeux ? Luc arrête ça tout de suite dit Jean.
— Oh ! papa !  Non !
— J’ai dit tout…de… suite et dépêche-toi, si non, je te donne une calbote* !
À contrecœur, Luc obéit. Puis il va bouder dans un coin.
— Au lieu de bouder, commencez par monter vos tentes si vous voulez dormir ce soir. Après vous irez vous baigner, avec cette chaleur cela va te rafraîchir les idées ainsi qu’à Ethan.
Les voitures se vident peu à peu et les chambres se remplissent. Les enfants sont affairés à monter leur campement. Aussitôt terminé, il fait tellement chaud, que tout le monde se retrouve au bord de l’eau.
— Les enfants ? n’allez pas vous baigner trop loin parce que si vous vous noyez vot’ mère* elle vous tue !
Alors commence une bataille de plongeons, rires, cris, tout s’enchaine. Pendant ce temps Jacques est affairé à son barbecue et moi à mes fourneaux. Marcelle finalement commence à descendre de sa chambre.
— Ah ! te voilà enfin !
Marcelle ne dit pas un mot, elle fait des grimaces et se moque de moi, puis elle sort de la maison et va en direction de la plage.
— Maman ? Où tu vas ? Reste là, il fait trop chaud dehors tu vas attraper une insolation, tu n’as même pas pris ton chapeau. Ouh ! là ! là ! elle me fatigue ! regarde ! ils sont tous arrivés, tes petits enfants et tes arrières petits-enfants,  maman !...
Marcelle ne répond toujours pas. Les enfants, la voyant courent vers elle. Marcelle est heureuse et va s’asseoir sur un fauteuil sous le parasol que j’ai préparé, sur le sable. Soudain, je les rejoins, en apportant un chapeau de paille pour maman et demande si, ils ont vu le grand-père.
— Non ! non ! on ne l’a pas vu.
Je retourne vers mon mari et lui demande s’il aurait vu mon père.
— Non ! non ! il n’est pas revenu de sa promenade.
Affolée, je cherche dans toute la maison et il est déjà 12 h 30.
— Bon alors les filles ! vous pouvez monter dans vos chambres.
Les deux belles-sœurs, Patricia et Véronique débarquent leurs valises et sacs, tandis  que les deux frères montent péniblement à l’étage.
— Mais qu’est-ce que tu as mis dans cette valise ? s’écrit Jean, c’est le déménagement ou quoi ?
— Ou ! haï ! ! réplique Nick, moi c’est pareil !!
— Pierre ajoute : quelle expédition !!
Et moi d’en rajouter.
— Ça va les jeunes là-haut ?
— Oui  Mam !
— Vous êtes partis pour un mois ou quoi ?
Rire !
C’EST LA DOLCE VITA
Pendant ce temps, les enfants sont à la plage, ils crient, ils se chamaillent et ça résonne ! Un peu plus bas, en descendant les quelques marches, on peut arriver sur le sable chaud et admirer la mer si bleue, si belle, mais pour l’instant, il est tard et je m’affaire à mettre le couvert sur la terrasse ombragée ou les arbres, les arbustes, les fruitiers, semblent être revenus d’Algérie en même temps que nous. L’ensoleillement est très important dans notre région d’adoption. L’été est chaud et sec et l’hiver plutôt doux. Les bougainvilliers ornent la façade du cabanon, se mélangeant aux rosiers grimpants. Sur le côté sont plantés un olivier, un grand palmier, un figuier de barbarie, quelques lauriers roses, des bouquets de thym, de lavande.
— Jacques ? Tout va bien avec le barbecue ?
— Oui ! oui ! ne t’inquiète pas !
— Papa est revenu ?
— Non ! je ne l’ai pas vu !
— Quoi ? Purée !!!
— Il est où ?
— Je n’en sais rien ! tché pas moi !* 
— Maman ? Il est où papa ? Il est avec toi ?
— Non ! Ouh ! là ! là ! Néné !... néné !...  Où ti- es ?... néné !
— Maman , crie plus doucement !
— Les enfants, avez-vous vu papy François  ?
— Non ! non !
— Bon alors il est parti où ? Traîner sa bosse ?
— Papa ! papa ! François ! François ! en plus, il est un peu sourd  
— Ouh là ! là ! mon repas va être fichu.
Tout en me dirigeant vers la plage, je descends, j’appelle François, mais il ne répond pas. C’est alors que j’aperçois ses chaussures, son pantalon et sa chemise sur le sable sous les escaliers.
— Ma parole ! il est allé se baigner où quoi ?
Ma main, au-dessus de mes yeux, pour regarder au loin, dans l’eau, mais il n’y a pas de François. Sur le sable, des vacanciers se prélassent sous des parasols qu’une petite brise fait flotter. J’avance le long de la plage, jusqu’à un passage qui mène sur la rue. Soudain, entre deux gendarmes, je vois arriver François. Je me précipite vers lui.
— Messieurs, que s’est-il passé ? C’est mon père !
— Madame, on l’a trouvé assis sur un banc, à moitié  nu. On lui a demandé d’où il venait et il ne répondait pas. Il avait l’air perdu. Les yeux hagards.
— Papa, ça va ?
Pas de réponse.
— Papa, c’est moi Martine, ta fille
— Vous êtes qui ?
— Ta fille ! mais qu’est-ce que tu racontes papa ?
— Madame, vous êtes belle !
— Arrête !
— Pardon, je ne vous connais pas ! Pourquoi vous me tutoyez ?
— Papa ! enfin !
— Madame ! voulez-vous que l’on appelle une ambulance ?
— Non ! j’habite juste là, je m’en occupe. Je vous remercie messieurs !
Sur ce, les gendarmes repartent.
— Papa ? C’est quoi ce jeu ?
Il se met à rire, à rire si fort qu’il en pleure de rire
— Chut ! chut !  pourquoi tu ries bêtement ? Ils ne sont pas encore loin !
— J’avais peur qu’ils m’emmènent !
— Quoi ? Çà, ne va pas ? Bon, habille-toi ! Tu m’as fait peur !
— Je vais très bien !
— Allez ! oust ! monte les escaliers !
— Hi ! Ha ! Ha !
— Pourquoi tu as fait ça ? Tu ris comme un gavatcho !*
— Je n’aime pas les gendarmes et je voulais m’en payer une tranche ! Hi ! Ha ! Ha !
-- Tu as réussi.
François, enfin se calme et remonte, ses vêtements sous le bras. Arrivés tout en haut, nous voilà pris d’un fou rire énorme. Alors je raconte les péripéties de François et comme ce fou rire devient communicatif, nous voilà tous, dans un état d’exubérance totale. Jacques est plié devant son barbecue, il va finir par se brûler la tête, moi, je me tiens contre un arbre, et manque de m’étouffer.
— Aie ! Aie !  Aie ! Hi ! Hi ! je vais faire pipi !
Arrivent, Jean, Patricia, Laura, Pierre, Nick et véronique qui sans savoir de quoi il s’agit, s’esclaffent, se bidonnent à ne plus pouvoir respirer de rire. Luce, Claire, Luc, Livia, Mimi, et Ethan crient tellement fort, de voir les parents dans cette folie, sans savoir de quoi il en est, tombent parterre… « c’est la faute au grand-père » un rire si démonstratif, si expansif que ce délire finit par réveiller Marcelle qui s’était endormie à l’ombre sous son parasol. Voyant que tout le monde n’était plus à la plage, elle se leva et le chapeau sur le côté, les lunettes de travers, les cheveux coiffés « comme les tournants Rovigo » * elle alla rejoindre les autres,  en l’apercevant, tous encore plus fous, plus délirants, complètement détraqués, se mirent encore plus à rire ! à rire !, les voyant, ahuris, tous dans cet état, elle s’écria :
— Qu’est-ce qui se passe ici ? vous êtes tous devenus fous ?
Alors enfin, ils s’arrêtent. Et confus, ils se mettent tous à ranger les chaises, la table, leurs cheveux ébouriffés, leurs vêtements. Mais voilà, le repas a des ennuis… le barbecue n’a pas aimé et le plat n’en parlons pas ! Les uns remettent la table, les autres positionnent les chaises, ajustent les parasols et comme l’apéro est sacré, Jacques aidé de Jean dispose la bouteille d’Anisette, le Pernod, deux bouteilles de muscat, tandis que Jacques amène sur un plateau la kémia*, ouh là ! là la kémia, c’est sacré, du saucisson, de la soubressade, des olives vertes et noires, des tramousses, du chorizo, des poivrons grillés, enfin,  un assortiment d’amuse-gueules à la façon pieds-noirs. Alors à qui l’anisette ? À qui le Pernod ? À qui le muscat ? Et l’on trinque, tchin ! tchin ! on trinque à tout vent. Les visages deviennent rouges, il fait chaud, très chaud, surtout avec l’alcool ! le ton monte, on parle de tout et de rien, on est d’accord, on n’est pas d’accord, on s’enflamme, on s’engueule et l’on finit par se disputer, si bien que quelques-uns quittent la table et un silence s’installe. Le repas va être servi, et je m’ affole.
— Mais ils sont où ?
— Ils sont partis chercher le vin, mais je crois qu’ils sont tombés dans la cuve, ironise Marcelle
Jacques hurle, il vient de se brûler la main avec une étincelle de charbon du barbecue.
— Aie ! Aie ! Aie ! Letché* !
— Qu’est-ce qu’il y a, encore ?
— Ti est bizlouch*, ou quoi ?
Pendant ce temps, François s’esquive vers les escaliers qui mènent à la plage, tandis que Marcelle s’est endormie sur la chaise, la tête de côté, la bouche de travers. Et soudain ! je cours vers mon père pour l’empêcher de se sauver encore une fois.
— Ah non !! Papa !! On va t’attacher si tu continues. Oh ! et puis zut ! Je n’en peux plus. Quelle famille !
— C’est vraiment une famille tuyau de poêle *!!!!! 
L’ apéro se termine, plus personne ne parle. On peut entendre les cigales chanter!
— Bon alors à table ! ce n’est pas possible cette famille !
Tout le monde aide enfin et l’ambiance commence à se dérider. On sert les enfants, puis les grands, Jacques amène les saucisses, les merguezs, le papotage reprend.
— Tes merguezs ! elles sont bonnes, papa !
— Ah oui ! elles sont bonnes, un peu grillées sur les bords ! dit Marcelle.
— Ça m’aurait étonné si tu n’avais pas dit quelque chose, hein ! dit François
Marcelle le regarde de travers, puis le nez dans son assiette s’abstient de répondre.
Le repas se passe bien




ENFIN UN PEU DE REPOS !
Je me laisse aller sur mon transat. Plongée dans mon livre, j’ai pourtant très envie de savoir ce qu’il peut bien se passer chez Jean. Tout doucement, j’ avance ma tête vers Jean et lui demande.
— Jean, tu as un souci ?
— Heu ! non !
— Pourtant tu n’es pas comme d’habitude !             
— Ah ! bon !
— Qu’est-ce qui se passe Jean ?
— Maman, ne me demande  rien !
— Bon, si tu ne veux rien me dire !
— Rien !
— Jean, peux-tu me dire ce qui se passe ?
— Oh ! Maman, tu me lâches ?
— Bon ça va ! Ça va ! Tu ne veux rien me dire, je vais   demander à Patricia.   
.
— Non ! maman ! c’est notre vie, ne te mêle pas.
— Comment ne te mêle pas ? Ça ne va pas dans ton couple ? Mamamia !*
Jean ne répond pas et alors comme je reste sceptique. Profitant que mon fils part à la plage, je me tourne vers Laura.
— Dis-moi ? Tu ne trouves pas Jean préoccupé !
— Bof !
— La purée* !!!! Tu ne vois rien ?
— Maman arrête ! tu es toujours entrain de t’inquiéter pour les uns ou pour les autres.
— Dis-moi Laura ? peux-tu me faire plaisir ? est-ce que tu peux essayer de faire parler Patricia
— Bon ! Ok je vais voir ce que je peux faire !
— Merci ma chérie.
Se dirigeant vers Patricia, Laura lui demande si elle voudrait bien descendre à la plage.
— On va se baigner ?
— Oui, je veux bien répond Patricia
Après avoir pris leur serviette et leur tapis de bain, les voilà parties.
Le ciel est bleu, le chaud soleil brille sur les vaguelettes argentées, une petite brise fait flotter les bords des parasols. Les belles-sœurs s’installent, protègent leur peau avec un peu d’huile spéciale. Leur chapeau planté sur leur tête. Laure entame la conversation.
— Pas mal ton maillot, j’aime cette couleur bleue, tu l’as acheté où ?
— Je l’ai achetée l’année dernière, en fin de saison dans une petite boutique près de chez nous !
— Dis-moi Patricia, je trouve Jean bizarre en ce moment
— Oh oui !
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’en sais rien, il fait la tête tout le temps
— Ah bon pourquoi ?
— Si je savais, je te le dirais !
— Tu veux qu’on aille se baigner ?
— Allez ! on y va !
Laura se lève et court pour se précipiter dans l’eau et plonger la tête la première, tandis que Patricia avance doucement, en traînant les pieds dans le sable, puis rentre à son tour, d’abord les jambes, la taille, et enfin le reste du corps en gardant bien la tête hors de l’eau. Elles rient, s’esclaffent, plongent, nagent. Les deux belles-sœurs s’amusent, elles s’entendent bien. Revenues sur le rivage, les voilà qu’elles s’étalent sur leur tapis de plage. Laura reprend alors, la conversation, qu’elle avait commencée.
— Patricia ! raconte !
— Quoi ? Tu veux savoir quoi ?
— Je vois bien que tu me caches quelque chose !
— Ce n’est pas drôle Laura ! je n’ai pas envie d’en parler !
— Patricia, tu sais , je peux vous aider ! Jean a fait quelque  chose de mal ?
— Non ! il fait la tête, car il pense que je le trompe !
— Comment ça ? Ma madria* !!! Ce n’est pas vrai Patricia ?
— Mais pas du tout !
— Alors ?
— j’ai rencontré un copain de lycée, il est marié, il a deux enfants, il m’a invité à boire un pot et Jean  nous a vus lorsqu’il passait en voiture. Alors je l’ai appelé pour lui dire de venir, on la attendu et il n’est pas venu. Quand je suis rentrée, pas un mot et depuis il fait la gueule ! Il ne voulait pas venir ici. J’ai beau lui expliquer qu’il n’y a rien, mais non, il boude !!
— Il va mourir de jalousie ce badjoca* ! Mon frère, il est jaloux ! bou ! la ! la ! t’en-fait-pas ça s’arrangera !
— Ah voilà Véro.
— Véronique vient on est là !
— J’arrive !
— Laura n’en parle pas de ce que je viens de te dire !
— Non ! t inquiètes ! Ma parole d’honneur*
— Merci !
LA PARTIE DE BOULES!
Les enfants s’amusent, ils plongent, jouent au ballon et se chamaillent. Marcelle affalée sur son transat dort. François ronfle lui aussi.
Jean et Nick décident de jouer aux boules, Jacques et moi les  rejoignons. Jouer à la pétanque c’est sacré. Dans l’ allée du jardin, nous formons deux équipes Jean et moi, Jacques et Nick.
— Alors qui commence ?
— L’équipe qui jette une boule près du bouchon  commence dit Jean
Je jette une boule et bien entendu je suis loin du bouchon,
— A toi papa !
À son tour Jacques jette une boule et gagne évidemment.
— Bon dit Jean c’est vous qui commencez
Une partie de pétanque ça fait plaisir, je vise le bouchon et le manque et Jacques de me dire :
— Tu le vises et tu le manques, change ton tir !
— Occupe-toi de toi !
On joue  en quinze points.
Au tour de jacques. Il tire et la boule part et se planque, comme à loisir, alors je ne peux pas ne pas ajouter :
— Tu la vises et tu la manques, changes ton tir !
— Oh les parents ! ça va ?
— Bon Jean joue !
Jean approche sa boule du bouchon, tandis que Jacques fait en sorte de la tirer, mais il la loupe.
— Paroles ! et paroles !
— Oh ! mam !
— A toi Nick met leur la pâtée ! Allez ! fait un carreau !!
— Wāh !
— Aie ! Aie ! Aie ! tu fais exprès ? Aie ! Aie ! Aie ! tu joues avec eux ma parole ?
— Bon çà va ! papa ! allez à vous !
Et je m’installe bien dans le cercle fait pour lancer la boule. Tout doucement celle-ci arrive péniblement vers le bouchon et s’immobilise bien avant. Alors Jacques éclate de rire et siffle entre ses dents.
— Tu m’énerves Jacques !
— Pleure ça te fera du bien !
— Bon ça va vous deux, s’exclame Nick ! Allez ! joue !
Jacques tire et déplace toutes les boules pour faire un superbe carreau.
— Et voilà ! comme disent les Marseillais, vous pouvez embrasser Fanny !
Tous les quatre ramassent leurs boules et retournent vers la plage. Tandis que je rentre dans ma cuisine.
POURQUOI LA FAMILLE
S’EST-ELLE RÉUNIE ?




La première fois que j’avais reçu toute ma famille, j’avais ressenti une certaine fierté. Ma mère m’avait lâchée enfin la bride et m’accordait sa confiance pour m’occuper de toute la famille.
Que se passe-t-il ? Aujourd’hui, Jacques et moi, nous avons décidé en réunissant les enfants de parler de la décision que nous avons prise ensemble. Les trois belles-sœurs sont remontées de la plage. Les enfants ont grimpé  dans une chambre pour jouer à leurs jeux favoris. Les garçons discutent en buvant une bière fraiche. Jacques et moi, on s’installe aussi  sur notre fauteuil relax.
Soudain Jacques prend la parole.
— Voilà les enfants, on aimerait vous parler maman et moi.
Tous tournent la tête vers nous.
— On vous a réunis aujourd’hui, pour vous informer la décision que nous avons pris ensemble et d’un commun accord.
— Quoi ? Vous allez divorcer ? s’inquiète Nick
— Non ! non ! mais non ! on a pris la décision de vendre le cabanon et d’acheter un fourgon aménagé.
— Quoi ? crient-ils tous ensemble.
— Papa ! non ! pourquoi ? s’exclame Laura !
Tous ne sont pas contents et chacun est hostile à cette décision.
— On ne va pas vous demander la permission, c’est comme ça, contents ou pas contents, nous, nous avons envie de voyager.
— Les enfants, nous avons notre maison à Montpellier ! leur dis-je.
— Oui, mais, et les grands-parents ? ajoute Nick
— Mais on ne partira pas tout le temps et ce sera vous les enfants qui vous en occuperez.
Silence…
— Je comprends que vous voulez voyager, mais de là à vendre le cabanon franchement ! dit Jean
— Vous allez nous le payer vous ? Le fourgon aménagé fait remarquer Jacques.
— Vous pourriez vendre Montpellier plutôt, s’insurge Laura.
— Non ! on ne va pas vivre au bord de la mer l’hiver voyons ! et vous pensez aux grands-parents ? Nous avons un acheteur et nous avons déjà vu le fourgon qui nous plait. Maintenant, on parle d’autre chose, cette discussion est terminée, ya hasta’cabat* ! comme on dit chez nous.
Les voilà tous qui papotent entre eux et font mauvaise mine.
-- Tous les étés,  vous passez vos vacances aux frais de la « princesse », vous ne faites pas grand-chose et c’est moi et Jacques qui nous occupons de tout, les repas, le ménage, les courses, etc. personne ne donne un coup de main , ou ne paye quelque chose. Je n’en peux plus, je suis pourtant heureuse d’avoir mes enfants et petits-enfants, mais je ne profite pas de vous tellement je suis occupée, je ne me baigne même pas à la plage. Fatiguée, épuisée à la fin du séjour, votre père m’a dit : on vend et on part ! et j’ai répondu  OUI !
Tous s’observent. Les filles ne disent rien. Les garçons d’un air culpabilisant se tournent vers leur femme.
— Quoi ? Pourquoi vous nous regardez ? Et vous ?
— Nous ?  dit Jean
— Oui  vous,  répond Laura, vous ne faites rien non plus !
— Bon alors c’est la zizanie maintenant ? intervient Jacques.Vous voyez c’est ça l’ambiance pied-noir
19 HEURES
Comme d’habitude à cette heure-là, je suis dans ma cuisine. J’ai préparé pour tout le monde la macaronade*, c’est une sorte de grosses pâtes que l’on appelle des macaronis, à la façon pied-noir. Le parfum des tomates, de l’ail, embaume toute la pièce et se glisse dans le jardin jusqu’à la plage.  Marcelle s’était endormie sous la terrasse ombragée de chèvrefeuilles et les effluves de la cuisine la réveillent, elle se lève  alors pour rejoindre sa fille.
— Martine, j’ai entendu tout à l’heure que tu allais vendre ce cabanon, c’est vrai où j’ai rêvé ?
-- Oui maman, nous avons un acheteur.
— Ah bon ! pourquoi ?
— Parce que nous avons envie de voyager et on a vu un beau fourgon aménagé, qui nous plait.
— C’est bien ma fille, vous avez raison de profiter un peu, de vous faire plaisir.
— Merci, maman, au moins toi tu comprends !
Sur ces entrefaites, comme d’ habitude, je dresse la table et comme toujours, personne ne m’aide. Ce soir, ce sera la soupe à la grimace ! Les voilà tous qui reviennent de la plage. Ils font tous du boudin.*
— Vous  voulez le  barouffa* ? Parce que si c’est ça que vous voulez ?  Attention ! dit Jacques.
— Laisse Jacques ! Bien ! à table !
— Ça va papa ! on a compris disent les garçons ! Allez voyager puisque c’est ce que vous voulez !
— On vous prêtera le fourgon, voilà tout.
— Ah oui ! Papi ! Super ! crie Ethan !
Enfin, au cours du repas, la situation devient sympathique et l’ambiance s’est réchauffée. On parle de tout et de rien. Je commence à déstresser et en fin de repas, le dessert arrive avec les Mantécaos*, la Mouna* … etc. … etc. … Tous applaudissent  évidemment !
Mais voilà 


L’été s’achève, les vacances à la plage aussi, la famille fait les bagages. On charge les voitures et la smala repart.
— Allez ! au revoir ! soyez prudent sur la route ! vous m’appelez dès que vous arrivez !
— Oui mam ! disent tous en même temps !
Jacques et moi enfin, on peut souffler… ouf ! épuisés, fatigués, on retourne dans notre chambre.
— Jacques ? On se remet au lit ? Car il est encore tôt. Après nous les mouches ! *  on va pouvoir flâner toute la journée.
Ou presque !
— Martine ! Marti.i.i.ne!
— Oh ! Non ! maman, je dors. 
Les mois passent et l’hiver montre son nez, Jacques s’occupe du jardin, moi je brode ou je tricote pour passer le temps. Une fois par semaine, je vais au cours de gym. Bientôt, ce sera Noël, il faudra penser aux cadeaux pour tous. Comme d’habitude, les fêtes se passeront chez nous, comme d’habitude, j’organiserai tout, comme d’habitude, je serai contente d’avoir ma smala autour de moi. Jacques allumera la cheminée, moi, j’ornerai le sapin et placerai des guirlandes dans toute la maison.
Je me rappellerai comme toujours les Noëls et le temps qui passe quand les enfants et les grands ouvriront leurs cadeaux.
Et j’aurai la petite larme qui coulera sur ma joue, alors un « cagayou » * me dira :
— Mamie ? Pourquoi tu as de l’eau qui coule sur ta joue ?
Alors, je lui répondrai :
— Parce que je pense quand j’avais ton âge et aussi à mon pays à ma ville natale Alger, on fêtait Noël au balcon !!! Car il faisait chaud !
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 Voyager rend modeste
On voit mieux la place minuscule
Que l’on occupe dans le monde. 


Gustave Flaubert












Nous sommes en AVRIL
Ce sont les beaux jours qui nous apportent le ciel bleu, les oiseaux, les fleurs et dans quelques semaines l’été annonciateur des vacances.
— Martine, tu me suis jusqu’à la maison ?
— Oui,  pas de soucis.
Aujourd’hui, nous sommes venus récupérer notre fourgon aménagé tout neuf, que l’on a acheté chez un concessionnaire. Au retour, je conduis  la voiture, tandis que Jacques, le fourgon. Jacques est tout content et fier de conduire ce véhicule. Il projette déjà dans sa tête ses futures vacances.
Nous sommes au début du printemps et on a décidé de partir en Espagne. Je prépare tous  les jours notre petite maison roulante. Elle est bien aménagée, un bon lit, coin cuisine avec four et frigidaire et le plus important, les toilettes et la douche, dans la penderie, j’ai placé notre linge ainsi que dans les rangements en hauteur tout ce qui concerne la cuisine. Un coin table et salon pour regarder la télévision. Jacques a déjà mis tout ce qu’il peut emporter en cas de besoin. Demain, ce sera le grand jour, nous allons partir pour quelques semaines.
Tout est prêt, et on se lèvera aux aurores.
Le fourgon roule tranquillement sur l’autoroute des vacances. Il se dirige vers l’Espagne. Je suis  heureuse, je regarde les voitures qui défilent. Certaines vont au travail, tandis que d’autres font peut-être comme nous, ils vont aussi en vacances. Il faut dire que nous sommes à Pâques et que beaucoup vont dans leur famille.
— Jacques, veux-tu que l’on prenne maintenant un petit déjeuner ?
— Oui, je vais m’arrêter dès que possible.
Au bout d’un moment, il y a un emplacement pour s’arrêter. Alors je commence à préparer notre premier petit déjeuner. NON ! Je n’ai pas oublié la Mouna*, cette brioche chère aux pieds-noirs. Il fait un temps superbe et lumineux, un peu frisquet, comme on dit «  En avril, ne te découvre pas d’un fil, mais en mai, fais ce qui te plait  ». C’est ce que nous deux avons bien l’intention de faire.
Nous reprenons la route,
— Ah ! tiens c’est Narbonne !
— On file à la frontière et on s’arrêtera ,c’est bon ?
— Oui pas de souci.
— Oh ! regarde Jacques, la mer, elle est d’ un bleu !!!
— C’est le Port Leucate que tu vois !
Le fourgon roule, roule, bientôt il dépasse Perpignan et prend la direction du Perthus.
— On y est presque ?
— Oui !
— J’en suis babao* ! tellement je suis contente
— Et voilà on y est.
Tout doucement, le fourgon, avance, car il y a beaucoup de circulation et au Pertus, il faut traverser le côté français et aller en Espagne.
— On ne va pas s’arrêter là, on continue dit Jacques.
Direction la Costa Brava : le charme catalan, la province de Gérone, si belle, où l’on découvre la plus belle côte, la plus populaire d’Espagne, la Costa Brava. Son charme lui vient de son côté sauvage et de ses paysages naturels. On peut aller visiter d’authentiques villages catalans comme Cadaquès,  ce petit village de pêcheurs, en passant par la vieille ville de Tossa des Mar. La richesse naturelle de la Costa Brava est à la hauteur de sa réputation, il suffit de découvrir la beauté de ses plages et la magie des calanques pour s’en rendre compte.
Jacques et moi, nous nous arrêtons  là pour déguster  le fameux «  Suquet*  » ce plat populaire dans toute la catalogne. C’est une préparation juteuse de différents poissons : rascasse rouge, pageot, dorade, pagre, sar,  pommes de terre, ail, tomates, poivrons, huile d’olive, sel, poivre et de l’aïoli, c’est absolument délicieux.
Deux heures plus tard, le moteur ronfle pour démarrer vers une nouvelle destination.
— Tu sais Jacques, j’aimerais revoir Alger
— Oui ! une autre fois
— Non ! maintenant, enfin pendant notre voyage
— Martine !
— Jacques ! j’aimerais revoir mon pays ! s’il te plait ?
— Tu pars en blibli* ! ma parole *!
— Quoi ?
— Si c’est comme ça, je t’adresse plus la parole.
Je regarde la carte pour voir les départs possibles pour Alger. Et quand Jacques me parle, je ne réponds pas. Silence total dans le fourgon. Cela commence à être pesant.
— Oh ! Là ! Là ! arrête ! je te fais marronner*! on va y aller !
Un sourire, un baiser, comment résister ! Je suis tellement contente.
— J’ai regardé la carte et il y a un ferry en départ d’Alicante !
— Bon ! on va aller voir ! Il faut descendre bien plus bas.
— Alicante, c’est une ville portuaire au bord de la méditerranée.
— Pour l’instant cherche un camping, on va y passer la nuit.
Enfin, nous trouvons un camping et nous passons la nuit
Ce matin, Jacques et moi, nous nous levons un peu tard, dehors, le ciel est d’un bleu lumineux, en face, la plage immense de Playa d’Aro. Et là, se niche le magnifique camping Treumal, avec une vue imprenable sur deux plages de sable fin, insolentes de beauté, donnant l’apparence d’une crique paradisiaque au cœur même d’une pinède dominant la Méditerranée. Les eaux de ces deux plages, cristallines et transparentes, sont d’une propreté exceptionnelle et déjà, des parasols sont plantés, pour accueillir les campeurs. Devant notre fourgon, nous dégustons un petit déjeuner tout  en contemplant la mer. Une mer calme et lisse, inondée de soleil. Mais ce n’est pas tout, il faut continuer la route pour Alicante. Nous voilà repartis, j’oriente Jacques pour le trajet.
— Là, tourne, tourne, là ! à gauche ! À GAUCHE !!!
— Mais ! tu me montres la droite et tu me dis à gauche ?
— Oh !  il ne fallait pas aller tout droit !
— Martine ! tu m’énerves ! je vais tout droit parce que je veux aller tout droit, et parce que,  avec toi, je ne sais pas où aller.
— Quoi ?  Débrouille-toi ! On ne va pas aller à Alicante par-là ?
— T’inquiète ! on va trouver un embranchement 
Je boude, évidemment, je prends mon journal, ça vaut mieux de lire, tout en regardant par-dessus mes lunettes de soleil ce que fait Jacques.
— Regarde sui-là*, où il va ? Tonto !* crie-t-il par la fenêtre ouverte, ma parole *, Tornali*, espèce d’idiot !
Je tourne la tête vers ma fenêtre, car j’ai trop envie de rire.
— C’est ça, vas-y, marre-toi ! En tout cas, j’ai retrouvé la route !
— Tant mieux ! je mets en route le GPS comme ça tu écouteras la dame qui parle.
— « « Tournez- à gauche ! » »
— Quoi ? Elle est badjoca* celle-là !
— « « Tournez à gauche ! » »
— Non, mais ! la bouffa*me monte au nez !
— Calme-toi, Jacques !
Jacques continue sa route.
— « « Faites demi-tour ! » »
— Mare de deo* s’exclame Jacques en levant les yeux au ciel !
— Et oui ! elle est plus pénible que moi.
— Pouh la ! la !
En fin de compte, les heures passent et enfin Barcelone est en vue.
Barcelone, la capitale cosmopolite de la région espagnole de Catalogne, est réputée pour son art et son architecture. La basilique de la Sagrada Família et d'autres bâtiments emblématiques conçus par Antonio Gaudí sont de parfaits exemples du modernisme catalan. Le musée Picasso et la fondation Joan Miró présentent des œuvres d'art réalisées par les artistes qui leur ont donné leur nom. Le MUHBA, musée d'histoire de Barcelone, présente plu­sieurs vestiges de l'ancienne ville ro­maine. Barcelone, la capitale de la Catalogne est une ville très prisée par les touristes du monde entier, tant pour sa richesse culturelle que pour ses rues animées et ses plages paradisiaques.
Nous nous arrêtons dans un camping à Badalona, tout près de Barcelone et en bord de mer.
Jacques a sorti les chaises de campings et la table, moi je prépare l’apéritif. À côté de nous, des Français. Jacques discute avec le mari, puis, un instant d’après, ils décident de boire un verre ensemble.
— Dites à votre dame de venir avec nous.
— Oui merci.  Françoise vient, on va boire un pot !
Et, voilà, nous faisons  connaissance et comme par hasard, ils sont pieds-noirs. Alors la tchatche* va bon train. Les deux hommes discutent de tout et nous, les femmes bien entendu, d’Alger. J’entre­prends la conversation.
— Vous êtes retournés à Alger ?
— Oui, l’année dernière et je ne retournerai pas de sitôt
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Cela m’a bouleversée, j’en étais malade !
— Malade ?
— Oui, je veux dire, me retrouver là-bas, quarante ans après c’est vraiment déstabilisant.
— Oh mince !
— Justement, on a décidé d’y aller c’est pourquoi on est là
— Non n’y allez pas, vous allez être déçus !
— Vraiment ?
— L'Algérie d'avant 1962 n'est plus celle d'aujourd'hui, des immeubles délabrés, des trottoirs et la voirie qui laissent à désirer, des plages sales, quant aux transports n'en parlons pas, trop de saleté c'est la vérité sur l'état actuel du pays. Oui, l'Algérie était l'un des plus beaux pays au monde, mais ça c’était avant 1962, oui nous avions de très belles plages à l'Est, ouest et au centre du pays, mais avant 1962. L'Algérie est un pays qui régresse chaque jour et il faut le reconnaitre.
— Quel dommage ! J’avais tellement envie de revoir mon Alger !
— Gardez dans votre tête, toutes les images des plages, la douceur de l’eau, la chaleur brûlante du sable sur la plante de nos « pieds noirs », les odeurs, les rues, nos maisons, nos écoles, nos églises, gardez tout ! Par rapport à ce que l’on a vécu là-bas, plus rien n’est pareil, on ne reconnait plus Alger, notre Alger.
— Oh ! c’est terrible !
— Avez-vous les passeports, car maintenant il le faut.
— Oui, nous avons les passeports dits Jacques
— Alors vous pouvez y aller !
— Oui ! surement !
— Mais vous savez, l’Espagne c’est comme là-bas dit le mari de Françoise, il y a de tout, Arabes, Juifs, Européens, et souvent on retrouve par endroit des lieux qui ressemblent à notre Algérie, enfin presque.
— Allez ! à la vôtre ! dit Jacques en levant son verre.
On papote, on parle de tout et de rien, des enfants, de la famille, du travail que l’on faisait, le gouvernement actuel. Chose étrange, on est d’accord sur tout. On a l’impression de se connaitre depuis longtemps. C’est ça la mentalité pied-noir. On ne voit pas le temps passé et il se fait tard, le couple regagne leur camping-car, tandis que  nous rangeons les verres, les coupelles  et les bouteilles. Un petit repas et le marchand de sable passe pour Jacques.
La nuit sera agitée pour moi,  je tourne et retourne dans mon lit,  le sommeil tarde à venir. Je sombre enfin dans les bras de Morphée.
Et ! Je rêve !...
Le rêve est la meilleure chose
Qui soit au monde car c’est grâce à lui que nous avançons dans le réel




Oui, je rêve !




« La ville blanche, il y a beaucoup d’animations dans les rues. Les petits cireurs de chaussures sont là comme autrefois….
« « L’Algérie française coule des jours heureux, sans l’ombre de nuages apparents, sinon ceux des sauterelles qui continuent épisodiquement à tout ravager sur leur passage. La vie est sereine, joyeuse.
Alger ne manque pas d’attraits. La mer, bien sûr, mais aussi les nombreux squares et jardins. Le parc de Galland, probablement le plus beau et le plus apprécié des Algérois, recèle,  derrière son monumental escalier d’entrée, mille recoins pour se cacher. Le tram ou encore le trolleybus qui traversaient la ville en empruntant ces longs boulevards dont les noms résonnent encore aujourd’hui à l’oreille des pieds-noirs d’une familiarité pourtant disparue : rue Michelet, rue d’Isly, boulevard Telemly, boulevard  Saint Saëns…là…. On se rend au jardin d’Essai, parc remarquable et majestueux qui reste l’un des jardins d’essais et d’ acclimatations les plus importants du monde. Le parc offre une perspective incroyable sur la mer, avec sa longue allée rectiligne bordée de palmiers, et une fraîcheur recherchée à l’ombre des arbres et plantes tropicales.
Là… Les pieds-noirs aiment sortir en famille et entre amis à la forêt de BaÏnem, pour des pique-niques mémorables réunissant facilement plus de trente convives, à l’ombre des pins et des  eucalyptus qui distillent des effluves résineux et mentholés. L’Algérie sent bon. Même en ville, les jasmins, seringats et autres bougainvilliers qui descendent en cascade, vers le sol goudronneux, malmené par un soleil de plomb, arrivent à prendre le dessus avec leur parfum fleuri. C’est sûrement au cours de ces nombreuses sorties en famille, en forêt ou dans les parcs que les empreintes olfactives se sont durablement imprimées dans ma mémoire et dans celles des pieds-noirs.
Là … La plage de Sidi-Ferruch.
Là … A Pâques, nous allons manger l’omelette pascale et la traditionnelle Mouna* que l’on prépare minutieusement et que l’on apporte au boulanger du coin, afin qu’il la fasse cuire dans son four. Ce parfum d’eau de fleur d’oranger qui émane dès que l’on rentre dans la boutique fait que l’on se retient pour ne pas la déguster tout de suite, attendre de la savourer sous les grands pins parasols, suivis de la sacrée sieste et  la pétanque qui se termine par la baignade sur la plage.
Là … Les fêtes religieuses sont des occasions supplémentaires de se réunir et de passer du bon temps en famille et entre amis. Au mois de mai, on célèbre la Vierge, les enfants se rendent alors à l’église, les filles coiffées d’une couronne de fleurs blanches pour chanter « chez nous, soyez Reine… !!! » A cette époque ont lieu les communions, on va distribuer des dragées et de jolies cartes, chez les amis et voisins, qui nous remercient en nous donnant une pièce. Une cérémonie réunit tous les communiants d’Alger dans la somptueuse basilique de Notre-Dame d’Afrique surplombant la mer.
Là … L’hiver, on va faire du ski à Chréa, situé, dans le massif de l’Atlas à 70 km d’ Alger, à 1500 m d’ altitude. Une charmante petite station qui a de quoi séduire avec ses chalets en bois, sa forêt de cèdre et sa vue à couper le souffle sur la plaine de la Mitidja. Lorsque nous redescendons, nous achetons aux « moutchatchous »* (jeunes enfants) des poireaux, de la salade, sur le bord de la route.
Là … Le 1er novembre 1954, un réveil douloureux, la guerre éclate. Nous  ne comprenons pas ce qui se passe, nous sommes installés dans une quiétude sincère, une existence supportable faite de petites nécessités de besoins et de devoirs quotidiens, de maladies qu’on soigne, de difficultés qu’on surmonte, d’espoir raisonnable et cette quiétude est  inconcevable, que du jour au lendemain,  on la croit menacée. Pourtant,  d’un paradis, c’est maintenant  la peur, l’angoisse, les dangers, la guerre qui nous fait grandir trop vite, qui a duré huit années, puis l’exode
Là … Les accords d'Évian signés le 18 mars 1962, mets un terme à la guerre en même temps qu'ils nous poussent à l'exode. Des centaines de milliers de ces Européens d'Algérie, que l’on appelle “ Pieds-noirs”, ce terme générique est chargé de valeurs contradictoires : volontiers infamant dans la bouche des métropolitains, qui voient de mauvais œil cette population allogène migratoire débarquant en masse et dans le dénuement, en 1962, mais aussi porté en étendard par ceux-là mêmes qui en étaient affublés comme fier rappel de leur identité et de leurs origines.
Là … Des familles forcées de tout quitter à la hâte, de repartir de zéro et de vivre le cœur gros. Ils patientent pendant plus de dix-huit heures sur le quai du port. Il fait chaud et le vent se charge de poussières, tandis que des dizaines de familles, assises à même le sol, des personnes âgées, des enfants qui pleurent, des bébés dans les bras des mamans, attendent  de trouver une place sur un bateau.  Et quand Ils parviennent enfin à être embarqués sur un paquebot qui leur paraît immense. Ils regardent, le quai qui s'éloigne et Alger qui devient de plus en plus loin.
Là … Les immeubles se drapent de lumières, un soleil complice rehausse leur blancheur. À mesure que le bateau gagne le large, la ville rapetisse, des passagers pleurent en la voyant se perdre déjà dans leur passé. Bientôt, la côte africaine n'est plus qu'une ligne, puis un point, puis elle disparaît totalement.
Là … Dans quelques heures, une autre côte apparaîtra, vers laquelle le navire les emmène, personne ne parle. On se laisse aller, sans se poser de question sur ce qui les attend. Il y aura une autre vie, et puis d'autres visages, d'autres amis... Rien ne finit jamais.»




— Martine ? Réveille-toi !
— Ah ! Ah ! Non ! Non ! Je veux  rester… Non ! je ne veux pas partir, je ne veux pas quitter mon pays ! …Lâchez-moi !...
— Martine ? Réveille-toi !
— Non !
— Martine réveille-toi ! c’est moi Jacques !
— Où ! hein ?  Quoi ?            
— Bon, je vais prendre mon petit déjeuner ! s’énerve  Jacques
— Où suis-je ?
— A Barcelone voyons !
— Ah !!!! à bon ?
—  Aller ! viens !
Jacques a installé la table de camping et les fauteuils pliants, il a mis les tasses, les cuillères à café, le chocolat pour moi et lui son café et en plus il est allé chercher des Ensaimadas, sorte de brioches.
Je me réveille complètement et je devine ce que Jacques a préparé, car l’odeur du café chatouille mes narines. Je sors doucement du fourgon et je l’entoure de mes mains tout en caressant sa tête, je dépose un baiser sur ses lèvres.
— Bonjour, mon chéri, tu as bien dormi ? Moi j’ai fait un rêve ouh la la !
— Oui ! j’ai remarqué ! Il y a un marché pas très loin, on peut y aller à pied, ça te dit ?
— Non ! je voudrais aller au port
— Au port  d’ Alicante ? On prend le petit déjeuner et on y va !
— Vouai ! Mais ici à Barcelone
Et tandis que je marche lentement, que je traine les pieds, que je bâille, Jacques s’écrie
— Oh Martine !  réveille-toi ! la purée de nous autres !  on dirait une ravatchole *
— Oui ça va ! ça va !
— Chérie ! on va y aller à ton Alger !
— Je te signale que c’est ton Alger aussi !
Lorsque nous arrivons au port de Barcelone pour chercher un ferry partant pour Alger, nous trouvons un guichet pour nous informer et prendre les billets.
— Il convient de noter que l’Algérie est un pays très difficile à visiter en ce moment, nous dit le guichetier. Et c’est d’autant plus vrai en camping-car ou en fourgon aménagé. Ainsi, sans l’intermédiaire d’une agence de tourisme ou d’un guide officiel, vous aurez du mal à obtenir un visa. Certaines zones du pays doivent être traversées avec une escorte militaire. En particulier le grand sud algérien, que nous n’avons pas mentionné dans les idées d’itinéraires.  Pourtant, certains voyageurs s’aventurent encore dans ce magnifique pays.
Il semble vouloir nous décourager !
— Bien !Voilà ! dit Jacques ! Merci ! on va suivre vos conseils hein !
— S’il croit qu’on l’on va aller dans le sud  sui-là*!!!! On n’est pas fou !
C’est enfin décidé, je vais retrouver mon pays ! la France de mon enfance !








 Je suis contente  Et je chante !


La France de mon enfance !
N’était pas en territoire de France !
Perdue au soleil du côté d’ Alger !
C’est elle la France où je suis née !
La France de mon enfance !
Juste avant son rêve D’indépendance !
Elle était fragile comme la Liberté !
La France celle où je suis née !
Extrait des paroles d’ Enrico Macias
La France de mon enfance


















TROISIÈME PARTIE
L’homme ne peut découvrir de nouveaux océans tant qu’il n’a pas le courage de perdre de vue la côte


André Gide






C’EST PARTI !
En fin de compte nous voilà prêts à partir. Il est 20h 30 et nous embarquons. Nous sommes accueillis par un personnel souriant et avenant.   Diverses commodités sont à la disposition de la clientèle : salons, salles de restauration de 1re et 2ème classe. Boutiques hors taxes et une animation continue…
Sur le pont supérieur, des aires de détente, ainsi que des bars distribuant boissons fraîches et chaudes. Il y a différents types de cabines à bord allant de la classe économique aux suites de luxe, ainsi que des salons confortables avec fauteuils. Comme nous n’avons pas eu de cabine, nous nous contenterons des fauteuils. Avant que la nuit tombe, je regarde la mer si bleue et le coucher du soleil qui petit à petit sombre dans l’eau. Alors il est temps de diner et de se reposer pour la nuit. Les fauteuils sont confortables et nous nous blottissons dans les bras de Morphée.
Ce matin, nous sommes réveillés par un petit air frais qui nous caresse les joues. Il fait un peu frisquet. Un bruit de fond nous informe que nous allons bientôt arriver. Nous montons sur le pont et là, j’aperçois la rade d’Alger, je suis troublée et émue. J’ai envie de pleurer, une larme coule le long de ma joue. Mais en même temps, je suis si contente. Nous descendons dans le garage pour retrouver notre fourgon, puis on s’apprête à sortir. Mais c’est une pagaille, des voitures chargées si exagérément des trois côtés, que l’on ne voie même  pas la voiture, des valises suspendues de partout, des sacs bondés, des chaises pliantes, des bidons en plastique suspendus, des vélos accrochés. On les suit, jusqu’ à la sortie et nous mettons beaucoup de temps.
Enfin nous voilà dehors, nous devons passer à la douane et encore attendre.
Voilà, tout va bien, on roule le long de la route moutonnière  vers la ville, il faut trouver un camping, nous nous dirigeons vers les Sablettes. Une plage que l’on connait bien.
— Ah ! le téléphone !! Allo ?
— Allo ! c’est nous !
— Ah ! je suis contente de t’entendre !
— Oui ! Mais vous ne nous donnez pas de vos nouvelles !
— Savez-vous où nous sommes ?
— Ben ! non ! quelque part !
— Tu ne vas pas y croire Laura 
— Vous êtes où ?
— Nous venons d’arriver à Alger !
— Quoi ?
S’adressant à ses frères qui sont venus passer la journée chez leur sœur
— Venez ! venez tous, ils sont à Alger
Alors s’enchainent les conversations, tous parlent en même temps et il y a de la friture au téléphone.
— Je… vous… rapp…el…lerai… je ne… vous… entends… pas, Allo...Allo…oh zut !…  bis...ous…
— La purée !! Tu as avalé une pendule ou quoi ?
— Ouh !  mon pauvre , ça parlait tous à la fois, ils m’ont fait une soupe de fèves* on les entendait depuis notre dame d’Afrique !
Pour les Sablettes, pas de camping, il nous faut chercher, on nous dit qu’il n’y en a pas d’ouverts en ce moment. Pour aujourd’hui, nous irons nous garer dans un camping que l’on nous a indiqué.
Pour l’instant, allons voir.
Il est situé près d’ El Biar*. Nous  revenons vers le centre d’Alger, et nous nous dirigeons vers « les sources » route qui nous amène directement au camping YASSS. Très beau ! ombragé.
— Ok ! dit Jacques,  cela nous convient. Nous pourrons retourner le soir pour dormir.
Nous retournons maintenant vers El Biar, c’est une commune faisant partie de l’agglomération d’Alger, comme, la Pointe-pescade, ainsi que la Bouzaréa, Mustapha, Birmandreis, Birkadem, Kouba etc…
Le centre-ville a besoin un peu d’aménagement et d’embellissement de son milieu urbain, peindre les façades des immeubles, enlever les paraboles qui défigurent ce village, bref c’est vraiment sale, les voitures sont toutes garées sur les trottoirs, pour s’arrêter ce n’est pas la peine d’y penser.
Nous continuons, en direction de Belcourt et nous arrivons rue de Lyon. Je demande à Jacques  en passant devant l’hôpital Mustapha.
— Attends, tourne à droite si tu peux, va vers le chemin fontaine bleue qui monte, tiens où est passé l’immeuble de six étages et où j’ai habité jusqu’à sept ans. Ma parole il semble qu’ il n’y est plus.
— Tu sais Martine, il y a tellement d’années que nous sommes partis.
— Oui, je sais bien. Retourne, en bas il y avait le quartier Marguerite et l’école des sœurs Ste Bonaventure. Là ! la ! la rue… Arrête-toi !   …attends !…
Je cherche... Je ne trouve pas! !
— Madame, je cherche l’école des sœurs Saint Bonaventure et l’église vous connaissez ?
— Non ! mais j’y demande attendez ! Yousef l’école des sœurs sainte « Bonne aventure », la dame elle cherche ?
— C’est plou là *! c’est la mosquée là-bas !
— Ah ! merci !.... Jacques !!!! Ce n’est pas possible !
— Et oui ! Tu t’attendais à quoi ?


Un peu plus loin j’aperçois mon école Chazot, quand j’étais petite.
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Ma mère grimpait pour essayer de me voir à la récréation
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C’est là que je remontais, rue fontaine bleu, avec ma mère  et  mon carnet de notes pas si bien que çà et que j’ai jeté par terre. Le mozabite du coin a couru derrière nous pour me le redonner. Ah ! là ! là ! je lui en ai voulu !
— Midam ! la pétite a fait tomber son cahier !
Ce jour-là ma mère, ne m’a pas loupée.
«  Tu n’as pas bien travaillé, tu feras les poubelles quand tu seras grande !»
— Que de voitures et les klaxons, on ne s’entend plus.
— Oui, et regarde les balcons, il y a tout qui pend du linge, des tapis, des paraboles, Bouh là là
Nous tournons la tête de tous les côtés, je ne veux rien oublier.
— Ah là, c’était la rue Sadi Carnot ! continu par-là ! on va trouver le quartier de l’ Agha ! Là ! là ! Ici, gare-toi si tu peux !
LE MARCHÉ DE L’AGHA
[image: ]
Çà c’était avant !!!!
« Quand j’allais au marché avec ma mère, je voyais des têtes inconnues, marchander, soupeser, comparer, goûter, mirer les œufs. Au carrefour de l’Agha, une foule de ménagères, des grosses, des maigres, avec filet ou sans filet, avec panier ou sans panier, avec leur couffin, avec les cris, les appels et le bruit des discussions, des relents de légumes, de fruits et de viande. On se poussait pour se faire un passage, et devant nous la fatma se retournait »
-- Midame, posse pas, y a tillement di monde qu’il n’y a pas moyen d’aller pleu vite ! »
J’ai décidé de prendre mon temps, j’ai envie de flâner, de ne rien faire et de ne rien manquer de ce marché !
« Voilà enfin les escaliers de la rue Drouët d'Erlon pour aller à ce fameux marché Clauzel, escaliers séparés au centre par une rampe de fer où s'amusaient des gamins. Leur jeu c'était de glisser sur la rampe à califourchon, les pantalons y laissaient sûrement des morceaux. Quelques marches nous amenaient à un palier où se trouvait un fleuriste, sa boutique c'était une grande caisse verte haute comme un comptoir et des étagères en escaliers, le marchand était entouré par ses paniers en osier, remplis de fleurs, et des seaux eux aussi remplis de plantes toutes aussi jolies les unes que les autres. Quand nous passions devant lui, il nous offrait une fleur, un oeillet dont la tige s'était cassée. »
— Les marches sont là, mais le fleuriste, où est-il  maintenant ?
En bas des marches nous voilà dans la foule, dans le bruit, dans les odeurs et dans un arc-en-ciel de couleurs
Nous voilà de l'autre côté de la rue.
«  On passait devant l'opticien, ensuite "La Dentelle du Puy" (une vitrine belle), et une petite bijouterie. On arrivait ainsi dans la rue Richelieu. Après la pâtisserie se trouvait un épicier Mozabite,* un Moutchou*. *Encore quelques pas, et c'était une grande épicerie de luxe, le luxe algérois, "La treille d'Or". Grand magasin, grandes vitrines. L'intérieur très haut de plafond. L'épicier en blouse blanche (très chic) et tout à fait en haut de ces étagères qui montaient presque jusqu'au plafond, de très grandes bouteilles, peut-être des vraies, remplies de Cognac, d'Armagnac ou de liqueur, elles donnaient l'impression d'être encore plus grandes, puisqu'elles touchaient le plafond. L’épicerie est toujours là, plus moderne. En sortant à droite on avait une droguerie, Veber, autant de marchandises dedans que dehors, devant la vitrine et sur le trottoir, avec balais, seaux, échelles, sacs de graines, arrosoirs, tuyaux et toute la quincaillerie...
De temps en temps, on trouvait à l'entrée du marché trois ou quatre hommes, originaires de Mauritanie m'avait-on dit. C'était plus sûrement des ressortissants de la petite communauté nègre, descendants des esclaves razziés par les Arabes ou les Turcs d'Alger. Ils formaient un groupe de musiciens avec tam-tam et des sortes de castagnettes en fer. Ils faisaient le tour du marché en jouant leur musique. Il me semble de les entendre. Ma mère, elle aussi faisait le tour, elle regardait la marchandise, les prix, la qualité. Elle avait ses marchands qu'elle connaissait depuis longtemps. Le tour pour rien se terminait à la poissonnerie où elle commandait son poisson : bonites, dorades, ou rougets. L'odeur du poisson, des écailles partout sur le sol, l'eau qui coulait des bancs de poissons. Enfant, je me pinçais le nez. Vite, à l'air frais !
Aujourd’hui encore l’odeur est là et je ne me pince pas le nez, je respire pour en prendre plein mes narines.
— Oh regarde ces dorades. Avec mon père, on allait les pêcher souvent à la « Pointe Pescade » cette plage très fréquentée des Algérois et des habitants des villages avoisinants permettait de si installer  les jours de congé, les dimanches en famille, sous un grand parasol ceinturé à moitié d’une toile de tente et de chaises longues. Mon père et moi pêchons le poisson que la mer généreuse ne nous refusait pas, pendant que maman, se dorait au soleil, on le cuisinait sur place et on le dégustait sur une belle nappe dressée sur le sable, au cours d’un repas improvisé.
Nous voilà maintenant aux stands des fruits et légumes, surprenants par la beauté et l’élégance avec laquelle sont exposées les denrées extrafraiches provenant des vergers et des potagers de la région. Comme avant, le marchand de bananes nous offre de petites bananes, celui qui vend les pastèques nous fait goûter d'un cube rouge sortant d'une énorme pastèque.
— Jacques, tu te souviens de la caverne d’Ali Baba ?
— Tu sais, je ne venais pas au marché avec ma mère !
— Ah zut ! nous, c’était un rituel à chaque fois que l’on venait faire les courses. C’était des Mozabites* avec leurs sarouels gris, leurs visages portant barbe ou moustache, et chéchias rouges sur la tête. On se frayait un chemin entre les sacs de jute, on restait cloués par les odeurs d'épices, d'herbes. Tous les murs étaient recouverts d'étagères remplies de conserves, de bouteilles, de boîtes d' allumettes, de morceaux de savon... Au plafond, ils avaient accroché les réclames de l'époque, des plaques en émail du chocolat Cémoi, Maggi cubes... Au sol dans les sacs il y avait des haricots en grains, des pois chiches, des noix, noisettes, cacahuètes, lentilles et toute la smala des légumes secs. À gauche de l'entrée un petit meuble servait de comptoir : des ustensiles de cuisine accrochés un peu partout, pas besoin de caisse enregistreuse, tout était dans la tête. Lorsqu'ils faisaient la note, inutile d'user crayon et papier. La marchandise était souvent emballée dans du papier journal et chaque fois je repartais avec une poignée de cacahuètes que je cassais et grignotais en marchant.
En sortant à gauche se trouvait le marchand d'oeufs. Lui, c'était mon préféré. "Il était grand, il était beau, il sentait le sable chaud...". Non! Mais vrai, il était toujours habillé de blanc, sarouel, gandoura et turban, aussi blancs que les oeufs qu'il vendait. Il avait une belle voix grave, était bel homme, très grand, toujours impeccable, courtois et souriant.
Juste à côté, une charcuterie. Que ça sentait bon, que c'était beau, les jambons, les saucissons, les soubressades.... les grappes de boudin accrochées en haut des étagères, et à hauteur d'yeux, les cocas, les pâtes, les raviolis ! Toujours beaucoup de monde. Chaque fois, il fallait faire la queue. Tu vois, Jacques  plus de charcutier maintenant !
— Et Oui !
En revenant dans le marché, ma mère s'arrêtait chez le marchand de tissus, un petit bonhomme avec de petites lunettes posées au bout d'un grand nez, et là, c'étaient des discussions à n'en plus finir; car ma mère faisait de la couture par obligation, pas comme sa mère qui était bonne couturière.
— « Je voudrai du tissu écossais ? »
— «  Viens par-là, rigarde les étoffes !
ti en as de toutes les coleurs, di rouge, di blanc, di bleu, di vert  »
— «  Je veux de l’écossais ! »
— « Rigarde-là çà ti vas ? »


— « Très bien ! »
Et elle lui achetait, tissus, fermetures éclair, boutons, fils, et toutes les fournitures dont elle avait besoin. Il avait un étalage sur le trottoir devant son magasin. Il servait plusieurs clientes en même temps. Sa caisse était dans la boutique. À lui tout seul, il faisait tourner son entreprise, et ça discutait toujours, soit du prix qui n'était pas indiqué, soit de la qualité, il devait calculer son prix au coup par coup. Ce n'était jamais dans le silence ou dans le calme.
Je me souviens, ce jour où elle avait acheté ce grand morceau d’ étoffe écossaise. Le tissu était très beau et j’étais contente. En rentrant à la maison, elle avait décidé de me faire une jupe plissée jusqu’aux dessus du genou. Elle avait tout préparé : les ciseaux, le patron, le fil, le dé, les aiguilles, le centimètre, la craie spéciale pour tracer, elle avait tout acheté et « tourne et vire » elle n’arrivait pas et elle s’énervait, alors mon père s’est mis à l’aider et de fil en aiguille, de coupe en coupe, la jupe qui devait être plissée, était devenue une petite jupe déplissée, oui !... Très très courte, si courte, à ras de ma culotte, que je n’ai jamais voulu la mettre. À partir de ce jour, elle m’achetait mes jupes chez Ali, le  boutiquier du coin.
Mais revenons au marché
Ensuite, on rentrait dans un marché couvert, une sorte de couloir assez large avec des marchands de chaque côté : boucherie, charcuterie, crèmerie, fabrique de pâtes.... Après avoir passé ce bâtiment, on retrouvait les marchands de fruits et légumes, les paniers se remplissaient. Puis on arrive dans un autre marché couvert : dès l'entrée, on passait devant le bureau du placeur. Dans ce bâtiment, c'était le domaine des volailles, des oeufs, des produits de la ferme et des tripes. Pendant que ma mère discutait avec la vendeuse, moi, je choisissais les tripes à carreaux, les losanges, les plissés, quel jeu ! Je ne savais pas d'où provenaient les tripes. Avant de partir, on s'arrêtait dans un lieu magique pour le palais : la boulangerie- pâtisserie,  paradis de la pâtisserie-confiserie et de l'odeur du pain. Quelle odeur ! Ça embaumait tout le quartier! En pénétrant dans le magasin à droite, un grand comptoir vitré où s'alignaient, bien rangés par deux, les gâteaux et les fameux croissants fourrés pralinés. Pendant que ma mère faisait la queue à l'autre comptoir pour le pain, moi j'achetais les croissants que l’on mangeait à quatre heures pour le goûter. Lorsque la porte du four s’ouvrait, nos narines étaient au paradis, caressé par l’odeur du pain  chaud et croustillant qui venait clôturer  la tournée du marché.
Nous reprenons notre camion que l’on avait laissé, pour retourner rue de Lyon alors que nous passons devant le 93, rue de Lyon.
— Martine ! Tu vois le n° 93.
— Oui et alors ?
— C’est là que vivait, avec sa mère, Albert Camus, célèbre écrivain, philosophe, romancier, essayiste, journaliste et Prix Nobel de littérature en 1955.
— Ah ! je ne le savais pas et je suis contente que ce lieu existe toujours.
— Oui !  il parait que ce lieu est visité souvent.
— Jacques regarde à droite, c’était le monoprix et en face il y avait les chaussures BATA, les habitants du quartier y venaient. Ma mère m’avait acheté mes belles chaussures blanches pour ma communion solennelle, des mocassins en cuir qu’elle avait payés certainement très cher pour sa petite bourse et qu’elle s’en était privée surement pour elle. Tu vois les arcades ? Il y avait une pâtisserie qui faisait d’excellents rolliets * gâteaux secs espagnols. Et là, un marchand de beignets, j’en ai l’eau à la bouche.
Plus loin …
— Oh ! regarde Jacques ! ma grand-mère paternelle habitait rue Lafontaine. C’était une maitresse femme à qui ne fallait pas lui conter fleurette.
— Je me souviens les dimanches, j’allais chez elle et je retrouvais toutes mes cousines et quand il faisait chaud, ma grand-mère faisait couler un tuyau d’eau sur le carrelage de la terrasse, alors, nous, on en profitait pour faire semblant de nager. On s’amusait bien. Mais un dimanche elle m’a ordonné de ne plus venir. Je ne comprenais pas, alors mon père m’a expliqué : elle ne veut plus nous voir, car elle m’a demandé de l’argent, que je dois lui donner tous les mois, mais comme je ne peux pas je lui ai dit qu’elle pouvait venir vivre avec nous et elle m’a répondu non ! qu’elle préférait vivre chez sa fille et elle a ajouté, je te renie et je ne veux plus te voir, tu n’es plus mon fils. Papa a été très malheureux !
— Je comprends son désarroi !
— Oui, nous l’avons revu, bien plus tard, mon père et moi, lors de son enterrement. Nous étions de côté, comme des pestiférés, car toute la famille ne nous parlait plus.
— Et ben !
— Là à droite, il y avait un petit marché, elle faisait ses courses souvent là. Un jour, elle s’était disputée avec un marchand de légumes et elle lui avait donné un coup de tête, je ne te dis pas la cocarde à l’œil qu’elle avait !
— Ah ! c’est triste tout çà ! Et, regarde, tu vois, le monoprix est devenu une banque dit Jacques.
— Et le cinéma le Roxy où on allait, je ne le voie plus ! hélas ! il n’existe plus, comme le Select, le Caméra le Mondial, le Shérazade à hauteur de Belcourt, et le Musset aussi en travaux. Que de bons films sont passés, c’est un vrai désastre culturel pour notre jeunesse.
— Attends ! Jacques ! tu vois à gauche, il y avait le club enfantin de Belcourt. C’était un club cycliste. Je venais le dimanche avec mon père. Nous faisions des petits circuits et des petites courses.
— Oui , je me souviens !
— Ah !... Nous étions habillés en blanc avec une bande verte. Nous avions, nous les filles, des petites jupettes blanches et on avait tous une casquette de couleur blanche et verte. Nous étions une belle équipe et il me tardait le week-end pour venir au club.
Nous continuons notre aventure, tout en songeant que vous lirez ce livre, que vous êtes peut-être né à Belcourt et que vous y avez vécu et possible que l’on se soit croisé chez le mozabite* du coin.
— Le marchand de beignets qui était en face, purée* ! je me régalais. Il faisait rouler la pâte qu’il prenait entre ses doigts, qu’il agrandissait jusqu’à suffisamment, pour la jeter dans l’huile bien chaude, alors ce beignet était si croustillant qu’il craquait entre mes dents. J’en ai l’eau à la bouche !!
Nous voilà, traversant la rue et un nouveau marchand de beignets est là. Bien sûr, c’est la nouvelle génération. Le magasin a changé de couleur et d’agencement. Plus moderne, plus jeune.
— Monsieur !  Deux beignets s’il vous plait !
— Oui m’dame ! « tot de souite » !
Le voilà, s’apprêtant à rouler la pâte, avec zèle la faisant flotter dans les airs, comme avant et de la laisser tomber dans l’huile chaude en mouvement circulaire.
— Écoute !
— Quoi ?
— Tu entends ?
— Heu !
— Les bulles de la pâte qui chantent dans l’huile ! et tu sens le parfum qui s’y dégage ? …
— M’dame ! sucré ?
— Pour moi non ! pour mon mari oui !
— M’dame ! t’y connais-toi !
— Oh oui ! je suis née ici avec un beignet dans la bouche ! Ah ! Ah !
— Ti as connu alors mon grand-père qui tenait la boutique ?
— Oh oui, je l’ai bien connu !
— J’i repris le magasin ! Tenez ! voici pour vous !
— Oh ! merci
— Et pour vous m’sieur !
— Je vous remercie !
— Oh cela me rappelle tellement ma jeunesse lui-dis-je, j’ai vécu ici jusqu’à mes dix-huit ans ! combien je vous dois monsieur ?
— Non rien, vous ne mi devez rien ! je suis content que vous ayez connu mon grand-père.
— Trop gentil ! merci beaucoup ! jeune homme !
— Ali, je m’appelle Ali !
— Alors merci Ali !
Il me salue avec sa main sur son cœur  et sur ce nous sortons du magasin et nous dégustons ce merveilleux beignet. C’est alors que des visions de mon passé s’impriment comme des flashs, chaque bouchée m’emporte dans une autre vie, celle d’avant 1962, depuis mon plus jeune âge, jusqu’à mes 18 ans. Je ne peux pas vous exprimer ce que je ressens en ce moment.
Nous continuons sur la rue de Lyon pour nous diriger vers le Hamma. Soudain au-dessus de nous, j’aperçois le téléphérique, il passe doucement et se dirige vers le clos Salambier.
— Jacques arrête-toi !
— Mais je ne peux pas m’arrêter comme çà, regarde toutes les voitures !
— M’en fou !
— Mais Martine !
— Quand j’étais jeune, je prenais le téléphérique, ma mère m’avait inscrite au centre Frédéric Lung pour les vacances, tu dois t’en souvenir toi aussi !
— Bien sûr ! j’étais surveillant de la piscine !
— Un jour avec une copine, on a voulu monter tout en haut du plongeoir, tu nous as sifflées lorsque nous voulions redescendre et tu nous as obligées de plonger, car c’était interdit de monter.
-- « Coup de sifflet »
— « 0ù la ! la ! il nous a vues !» 
— « Vous ne pouvez pas  redescendre par  les escaliers, sautez ! »
— «  Non ! »
— «  Vous n’avez pas vu la pancarte ? »
— «  Non ! »


--- « Sautez ! où je viens sauter avec   vous! »


Alors j’ai pincé mon nez et j’ai sauté et ma copine Michèle aussi. Je t’en ai voulu !
— Ah ! Ah !
— C’est ça, rigole !
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— Ah ! le fameux plongeoir ! J’ai eu très peur ! 
— la piscine ! Elle était belle ! dit Jacques  
— On passait de bons moments  là-haut
— Surement ! Vous étiez bien occupés !
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-- Les monitrices et moniteurs nous faisaient des jeux, des travaux manuels, comme, faire des paniers en osier, des pots en terre cuite et autres. On mangeait sous les arbres et surtout il fallait faire la sieste.
Le soir, on reprenait le téléphérique et nos parents venaient nous chercher à la station.
Je me souviens de mes premiers émois, il s’appelait  Jean-Yves, il habitait l’immeuble en face de chez moi. Il montait aussi au centre avec des copains. Quand je le voyais au balcon, une chaleur m’envahissait et montait dans ma tête. Hélas !  ce n’était qu’illusion, car il ne m’a jamais regardée !!!!
LE HAMMA
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MON ÉGLISE ST PIERRE
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Nous rentrons dans le quartier du Hamma.  Je suis contente, car je vais bientôt voir mon église ST.PIERRE.
Déception !
— Mais Jacques ! elle n’est plus là, elle est devenue une Mosquée elle aussi ! Jacques, j’ai trop de peine !
— Oui ! je te comprends, arrête de pleurer !
— !!...
Je me souviens !!
J’étais avec  ma mère et nous allions visiter des églises, car ce jour-là c’était la fête des rameaux
Tout d’abord, on commençait par l’église Saint-Pierre du Hamma rue de Lyon, je tenais un rameau, c’est un petit arbuste de papier coloré et brillant. À chaque branche se balançaient des fruits confits, des mandarines confites, des sucreries, des chocolats. Nous étions beaucoup d’enfants tenant nos rameaux que l’on fera bénir par le prêtre au cours de la messe.
Parmi nous se mêlaient des femmes mauresques, silhouettes dansantes, dans leurs grandes djellabas blanches, un haïk brodé dissimulant leurs visages, ne laissant voir que leurs yeux noirs cernés de khôl.  Plus tard, après la messe, nous nous dirigions vers l’église Sainte Rita de Belcours, puis Saint Jean Bosco du Ruisseau, à chaque fois que nous rentrions dans une église, nous attrapions un fou rire, Pourquoi ? Je ne le sais toujours pas !
Le lundi de Pâques. On se retrouvait, à la forêt de Sidi-Ferruch, mon père cherchait tout de suite, un grand pin parasol pour son ombre et pour me fabriquer une balançoire. La famille était là elle aussi et nous étalions de grands draps sur la terre remplie d’épines de pins, puis une fois installés, on posait le cabassette* et dégustait l’omelette pascale,  et la traditionnelle Mouna qui sent bon la fleur d’oranger. Mais surtout, humait le parfum des pins qui nous envoutait. C’était la partie de boules entre amis pour les adultes ou la sieste sacrée après le repas. Nous les jeunes, les uns, jouaient à cache-cache, d’autres à chats perchés ou à Colin-Maillards. Avec une amie on aimait bien se balancer ou jouer à un, deux, trois, soleil. D’autres allaient se dégourdir les jambes sur la piste de danse du « Normandie » et « du Robinson » deux guinguettes perdues au milieu des pins. Certains sortaient l’accordéon pour une musette partie-intime, c’était la joie.
Ah ! je me rappelle !
Les fêtes religieuses c’étaient des occasions                             supplémentaires de se réunir et de passer du bon temps en famille et entre amis. Au mois de mai, on célébrait la Vierge, les enfants se rendaient alors à l’église, les filles coiffées d’une couronne de fleurs blanches pour chanter « Chez nous, soyez Reine… !!! » on avait toutes un petit panier avec un beau ruban de velours ou de satin blanc qui pendait du cou, il était rempli de pétales de roses que l’on éparpillait autour de nous.
À cette époque avaient lieu les communions. Dans tout Alger et ses environs, on pouvait voir  de jeunes filles en  robes blanches et voiles blancs et de jeunes garçons en costumes et brassards blancs. On allait distribuer des dragées et de jolies cartes, chez les amis et voisins, qui nous remerciaient en nous donnant une pièce.
Dommage, et je le regrette beaucoup qu’en France maintenant cela n’existe plus !
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Ce matin-là, c’était le grand jour, j’allais faire ma communion solennelle.
Ma mère m’avait aidée à passer ma robe d’organdi blanche, ceinturée par un gros nœud à l’arrière de ma taille, d’où, était suspendue à l’avant,  une petite aumônière. Elle avait posé sur ma tête, après avoir bouclé mes cheveux à l’ anglaise, avec le fer à friser qu’elle avait fait chauffer sur le gaz, un bonnet blanc, d’où descendait le voile de tulle jusqu’aux pieds, laissant deviner à peine mes mocassins blancs. J’avais mis mes gants en dentelle blanche. D’un côté, je tenais mon missel enveloppé d’une petite pochette brodée dont m’avait fait cadeau notre voisine musulmane de l’immeuble d’à côté, dont sa fille était en classe avec moi, je ne me souviens plus de son prénom, et nous voilà parties pour l’église Saint-Pierre où nous attendait le chanoine HEILIGENSTEIN. On s’échangeait nos cartes entre communiants, et on tenait un grand cierge dans la main. Nous rentrions dans l’église, une fille et un garçon, avec son brassard représenté par un large nœud de soie blanche serrant l’avant-bras gauche du communiant. Les pans tombaient, un peu au-dessus du coude et se terminaient par une frange de soie blanche. Certains étrennaient un costume neuf.
Après la messe, mes parents avaient invité la famille et les amis pour un déjeuner qui s’était passé sur la terrasse, tout en haut de notre immeuble dominant la mer en face, d’où l’on pouvait voir et entendre un paquebot qui se dirigeait vers le port.
Le lendemain, nous montions à la Basilique de Notre-Dame d’Afrique où tous les communions d’Alger venaient se regrouper et participer à une grande messe solennelle.
Une cérémonie réunissait tous les communiants d’Alger dans la somptueuse basilique de Notre-Dame d’Afrique surplombant la mer.
Achevé en 1872, après 14 ans de Travaux l’architecte Jean Eugène Fromageau la construisit sur un plan byzantin la surmontant d’une coupole. Son plan offre la particularité d’être orientée avec le cœur au sud-ouest au lieu de l’est habituellement. Construite sur un promontoire dominant la mer, de 124 m au nord d’Alger, elle était accessible par un téléphérique depuis Saint-Eugène. La basilique est considérée comme le miroir et le pendant de l’autre côté de la Méditerranée, de Notre-Dame de La-Garde à Marseille. Son importance symbolique et religieuse se trouve résumée dans cette maxime inscrite en français, en arabe et en kabyle sur le mur de l’abside derrière l’hôtel,
« «  Notre-Dame d’Afrique,  priez pour nous et pour les musulmans. » »
NOTRE DAME D’AFRIQUE
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Nous quittons l’emplacement de mon ancienne église. Je reste avec mes souvenirs.
En face, l’école Caussemille qui n’est malheureusement plus celle qui nous accueillait le temps où les garçons et les filles étaient séparés. Mais souvent, on s’attendait à la sortie. Les classes étaient grandes et en étages. En bas une grande cour que l’on traversait pour monter, attenante à un grand préau, qui nous permettait de nous abriter du soleil et de la pluie. Un jour, il y eut une tempête de sauterelles qui venait s’abattre sur nous, c’était horrible, on courait partout et très vite pour rejoindre nos salles. On se secouait pour se débarrasser de ces petites bestioles collées sur nos vêtements. J’avais très peur !
Souvent avec ma mère nous descendions la rue Caussemille et tout en bas, il y avait un hammam que l’on appelait Bains maures. Quand on rentrait il y avait des voutes carrelées et faîencées, deux salles, une où l’on se déshabillait et où l’on s’enroulait d’une sorte de drap, l’autre il y avait le bain chaud dans une piscine où  l’on descendait par de petites marches. Sur les murs, des fontaines d’eau froide qui nous permettaient  de nous faire  des ablutions, les femmes musulmanes et quelques Européennes se lavaient avec le savon noir. Il faisait sombre et le calme s’imposait
.
En contournant la mosquée, nous remontons la rue qui va nous mener au boulevard Amiral Guépratte, ma rue qui n’est plus ma rue et mon immeuble que je ne reconnais plus, tout a été refait. Il y a une école, des magasins dont un cyberstory qui a remplacé, l’épicier « Bibi  le mozabite » qu’ii mettait dans le panier de ma grand-mère, qu’elle avait descendu de son balcon du troisième étage, avec une corde, les courses qu’elle avait demandées et qu’elle remontait. Cela lui permettait de ne pas descendre, car elle avait des problèmes de santé dans ses jambes, d’ailleurs, elle en tenait toujours une pliée derrière elle. Elle avait mal certainement et çà lui permettait aussi de ne pas tomber.
— « Bibi ! Bibi !  Bi …bi… !»
— « Oh ! Mdame Ahuir ! J’arrive !!! »
— « Purée sui-là*! Alors ! hein !»
Et se tournant vers  madame Lopez qui passait par là pour aller chez Bibi
— « Madame Lopez ! Alors, comment va vot’ mari ? »
— «  Oh ma pauvre ! vous savez  ? il est parti rejoindre sa mère et maintenant je ne le verrais plus »
— «  Ah bon, il vous a laissée ? Purée ! ça n’allait plus entre vous ? »
— « Comment ? »
— « Ben, vous allez divorcer ? »
— « Mais non ! comment ça ? "
— « Ben, vous me dites qu’il vous a laissée ! »


— « Mais il est mort ! »
— « Qui ça ? »
— « Mon mari voyons ! »
— « Ah ! votre mari il dort ? Tant mieux ! »
— « Mais NON ! »Elle est sourde comme un pot  ma parole !!
— « Quoi ? Je suis folle ? »
— « Je n’ai pas dit que vous êtes folle ! Ouh ! ce n’est pas possible, IL… EST… MORT !!! »
— Pourquoi ? il est mort ?
— Pourquoi ? Oui, c’est ça ! il a oublié de respirer !
— « D’accord ! d’accord ! pourquoi vous criez si fort ?»
— « Parce que vous ne comprenez rien ! »
— Bouh là ! là !
— « Mam Ahuir ! Il est mort ! Vous n’êtes même pas venue à son enterrement ! »
— « Bon, ben ! de toute façon, il ne viendra pas au mien !! »
Et l’épicier prend le panier et en voyant madame Lopez lui dit :
— « Vous venez chercher votre soupe trottoir ? »
— « Oh Bibi, vous exagérez ! »
— « Non ! c’est vrai vous blaguez, vous blaguez sur le trottoir et après vous n’avez pas le temps de faire la soupe, alors vous venez chercher le cube Maggie ! »
Quelques grosses minutes plus tard, ma grand-mère remontait son panier bien garni. 
Elle avait un grand balcon et elle me faisait une cabane avec des draps. J’aimais ce temps là où je venais pendant les vacances scolaires. Avec ma cousine Nelly qui venait jouer avec moi, on embêtait mon grand-père qui faisait la sieste, en lui chatouillant les orteils.
Certaines journées torrides, en été, au cours desquelles le thermomètre dépassait les 40°, le Siroco, vent très chaud et sec venu du désert, soufflait parfois rarement plus de quelques heures, exceptionnelle­ment un jour entier. Il faisait si beau alors, que je m’étalais de tout mon long sur le carrelage en short et en liquette, les volets clos et je me laissais aller à une douce torpeur. Un jour, ma grand-mère lavait les carrelages de l’appartement et elle me dit :
— Tu ne rentres pas, restes sur le balcon.
— Mémé, je veux faire pipi
— Non ! attends !
— Mémé !!
— Tu n’as qu’à faire dans le pot de fleurs.
--- Et c’est ce que j’ai fait !!!!
Le problème, c’est qu’à cet instant, le voisin d’en dessous, qui sortait la tête pour fumer une cigarette, a tout reçu. Il a crié et moi je n’ai plus bougé.
Plus tard mes grands-parents sont partis vivre chez une de leurs filles à Kouba. Mes parents profitèrent d’acheter l’apparte­ment qui se vendait en copropriété. C’était un bonheur même si la guerre nous empêchait de le vivre à plein temps. J’avais ma chambre, c’était bien, et ma mère avait son premier frigidaire qu’ils avaient payé à tempérament.
Je prenais des cours d’accordéon et je m’exerçais avec un instrument de couleur noir et blanc. Un jour, mes parents m’offrirent un bel accordéon-piano nacré rouge. Quand je faisais mes gammes, toute la rue m’entendait et j’étais ravie. Lorsque nous avons quitté notre beau pays, j’ai laissé tout ça, avec le cœur gros, à mon petit voisin d’en face, mais je savais qu’ils étaient entre bonnes mains.
Mon père qui travaillait à l’école de cavalerie de l’armée blindée, à Hussein-dey, conduisait un grand car couleur kaki et j’étais fière quand il m’accompagnait au collège, avant d’aller chercher les militaires. J’ai la nostalgie de tout ça et je me demande si j’ai bien fait de revenir dans ce pays  qui n’est plus le mien, je reçois des secousses, Jacques lui domine mieux ses sentiments que moi, même si je vois dans ses yeux un peu d’humidité. Aujourd’hui, je regarde ce boulevard qui en tant d’années a complètement changé. Pourtant j’entends encore ces marchands ambulants, comme le tondeur de chien espagnol qui criait à « Altondor* des pétits chiens  » son attirail dans un sac ( tondeuses, ciseaux et la corde pour museler le chien ). Il y avait « Galoufa* avec sa camionnette grillagée et son lasso au bout d’une perche. Les chiens au simple mot de Galoufa filaient à toute allure.
Nous montons jusqu’à la grotte Cervantès, en passant devant le boulanger qui n’est plus là. C’était le temps où nous amenions les Mounas* pour les faire cuire. J’ai l’impression de sentir encore leur parfum. Avant d’arriver à la grotte, nous passons devant l’immeuble vétuste maintenant où habitaient mon oncle Antoine, ma tante et ma cousine Annie. La grotte, elle, est toujours là et devant l’entrée, la colonie espagnole de ce temps lointain, avait fait placer un buste du célèbre écrivain espagnol, Miguel Cervantès, réputé par le long séjour en captivité à Alger (1575 à 1580).
-- Partons Jacques ! « ma parole », je me sens étrangère !
-- Oui, je te comprends, moi aussi
Oh ! Combien pittoresque était dans le passé cette banlieue d’Alger que l’on nomme: le Hamma, et que célébrèrent tant d’écrivains. Quelle différence d’aspect, aujourd’hui, avec ses routes bruyantes longées de hautes bâtisses où triomphe l’étrangeté d’un prétentieux modernisme, avec cette géométrie, partout substituée aux gracieuses fantaisies de la nature. Arbres centenaires, vous, qui longiez les sinuosités par où l’on accédait au Jardin d’ Essai, au Ruisseau, qu’êtes-vous devenus ? et vous, si belles ornementations fleuries qui apparaissiez, souriantes, en bordure de cette voix primitive, qu’ a-t-on fait de votre charme ?
-- Oui ! Tout cela s’est évanoui… Seul, est demeuré en ce site altéré, avec à peu près sa physionomie de jadis, le vieux cimetière musulman.
-- Allons ! Nous promener au jardin d’essai.
LE JARDIN D’ESSAI
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Nous voilà donc devant l’entrée du Jardin d’Essai. Nous laissons le fourgon, mais nous ne sommes pas rassurés, car on ne sait jamais, il peut être visité. Sur le seuil qui n’a pas changé, nous contemplons ce jardin merveilleux, comme si nous ne l’avions jamais quitté. On dénombre plus de 1200 espèces végétales, ses bassins, dont les immenses arbres reflètent leurs branches feuillues de différents verts. Les grandes allées courent jusqu’à la mer. Nous cherchons le petit pont de bois, d’inspiration japonaise, ah ! le voilà, c’est toujours le même ! quel bonheur de le revoir. Comme leurs ancêtres, les petits poissons rouges nagent dans le point d’eau. Sur le sol, les jujubes (dattes rouges chinoises) sont là aussi, nous les dégustions en automne, cela nous rappelle tant notre jeunesse.
— Jacques que c’est beau !
— Oui, mais dommage qu’il ne soit pas respecté par la population locale… beaucoup trop de déchets au sol ( sacs et bouteilles plastiques ) jonchant sur le sol… À l’image du reste du pays… qui souffre du laissé aller concernant leur environnement. Il y avait de belles fontaines où nous allions nous désaltérer, comme j’étais petit, je me levais sur la pointe des pieds pour boire l’eau fraiche qui giclait dans ma bouche. Aujourd’hui, elles ne fonctionnent plus et servent de poubelles, dommage ! quel gâchis !
— Oui ! Mais, ça nous ramène, quand on se promenait avec l’institutrice et l’instituteur les jours de découverte. Nous aimions ces jours de classe ! et c’était si propre !
— Tu as raison, c’était un bonheur ! Veux-tu que nous allions voir le Zoo ?
— Allons-y, il est où ?
— Au bout du jardin en direction de la mer.
— Ah ! oui ! je le voie
Le Jardin zoologique au-delà de son aspect récréatif est un conservatoire d’une faune sauvage en captivité, abritant une riche et impressionnante collection constituée  d’animaux exotiques : tigres, panthères, lions, fennecs, perroquets, mouflons, gazelles …De plus des animaux en captivité, le jardin renferme une faune sauvage représentée en majorité par des oiseaux tels que la mésange bleue, le hibou grand-duc, le rouge-gorge, le pic épeiche et également des insectes et des reptiles. Il a été dénombré bon nombre d’espèces effectuant leur repos migratoire au jardin comme l’étourneau sansonnet, le héron cendré et la bergeronnette des ruisseaux.
— Tu as aimé le zoo ?
— Oui, j’aime beaucoup les animaux
— Je t’invite, dit Jacques, on va manger, j’ai envie d’un couscous ! ça te dit ?
— Oh oui !  Mais où ?
— On trouvera !
— Regarde Jacques là un peu plus loin, va leur demander s’ ils font le couscous !
— OK !
Au bout d’un moment, Jacques revient.
— Alors ?
— C’est bon, j’ai commandé pour deux, on y va.
Nous voilà donc devant le restaurant, nous sommes très bien reçus et le propriétaire nous accueille très chaleureusement. Il nous invite à prendre connaissance de la carte.
— Nous désirons un couscous royal !
— Très bien ! Prenez-vous  une boisson ?
— Oui , thé à la menthe pour deux !
— Bien !
Inutile de vous dire que nous avons l’eau à la bouche ! Il nous amène des petits amuse- bouches : petites boulettes de viande, olives épicées, pois chiches grillés, raisins, tout un petit assortiment pour passer le temps du service.
Nous en profitons pour regarder l’agencement très typique oriental. Des coussins éparpillés de couleurs or sur des banquettes, des rayures, des motifs berbères, des tapis orientaux, des plateaux ciselés posés sur de jolies petites tables basses rondes, des cuivres partout. Des lumières tamisées. Sur les murs sont exposés de grands tapis, ainsi que des tableaux berbères, de grands drapages près des fenêtres d’une couleur rouge. Les tables dressées avec goût, d’assiettes orientales et de verreries éclatantes de brillances, nous fascinent.
Un parfum de menthe nous envoûte et bientôt les effluves du couscous nous ensorcellent.
Et voici que l’on nous sert ce fameux repas tant attendu. Pour deux, mais plutôt pour quatre, et bien ce n’est pas demain que je vais maigrir un peu. Voici les ingrédients : le grain, la sauce, la viande, les légumes (carottes, navets, courgettes, pois chiches) etc. les merguez et la sauce piquante, l’harissa* que demande le peuple, c’est un régal. Le dessert arrive et là, nous sommes aux anges (Cornes de gazelles, Zlabias, Makrodes, tout un assortiment de spécialités orientales.
À la fin du repas, nous sommes repus et j’ai du mal à aller jusqu’au camion. Je vais me faire une bonne sieste !
LE RUISSEAU
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La rue principale du Ruisseau
Il est 16 heures et nous repartons en direction du Ruisseau. Nous passons devant le grand stade de foot, la piscine n’est plus là. En avançant, nous prenons la direction du quartier du Grand Alger, entre le Hamma et Hussein Dey, entre le ravin de la femme sauvage, et les Sablettes, plage de la Méditerranée, avec son stade municipal, son cinéma, le Stella, l’église Sainte Monique, la paroisse don Bosco,  la JUDB, joyeuse union Don Bosco et son patronage, dont je faisais partie, se rappelle Jacques, les nombreuses activités du patronage étaient telles, que cela ne décourageait pas la nombreuse affluence attirée par le sport, le basket-ball, la musique, les colonies de vacances et les différentes excursions. Sa colonne vertébrale, la rue de Lyon qui stoppe à la rue Polignac qui menait à la mer, il y avait la Banque d’Algérie qui fabriquait de beaux billets de banque, au carrefour de la femme sauvage et de la rue Polygnac, le café des Arcades, l’école la corderie …il y avait la régie ce fer à cheval accolé à l’usine à gaz, face à l’immeuble des pompiers et de la rue des sports. D’un côté, le Jardin d’Essai, le stade municipal et les rues : du Docteur Calmette, du Docteur Roux, la rue Hélène Boucher, avec les HBM que l’on nommait « 14 étages », face au marché Revoil, la duchesse de chez Mme Ligori.  Et Sandra  ( vêtements de femme) ils sont toujours là, mais dans quel état !
Ce quartier le plus pauvre d’Alger où se côtoyer très amicalement, arabes, français européen, beaucoup de camaraderie, de fraternité, de copinage, mais pas de mariage mixte. Les plages étaient généralement occupées par les Européens ou les francisés. Les bals aussi, il n’y avait pas de mélange. C’était aussi les marchands des quatre saisons, les moutchous* les m’zabites* ces épiciers disponibles 24 heures sur 24, qui vendaient au détail, 50 à 100 g, 1 quart où un demi-litre, 1 œuf ou 2, qu’il marquait sur l’ardoise. C’était aussi la glace pilée entre deux gaufrettes, le créponné* les courses que l’on faisait aux personnes âgées pour quelques piécettes. Je me souviens dis Jacques des Casse-croutes :  une tomate coupée en deux, de l’huile, et du sel, que l’on se partageait généreusement.
— Tu vois ici, il y avait le coiffeur, son salon avait explosé, il avait reçu une strounga *.
On cherche les magasins d’avant, les bars sont devenus des cafés maures.  
— Ah ! comme je pense à cette équipe qui allait changer le paysage de ce quartier. Le Père Sylvestre SANTONJA, directeur, rebaptisa l’église qui prit pour nom Sainte Monique-Saint Jean Bosco, je me souviens de lui, qui n’avait pas mis longtemps pour avoir les appuis nécessaires pour la mise en route du patronage. Les services de la Mairie ont transformé la cour en terrain de basket, et ont abattu le mur qui séparait la cour de l’église du presbytère, les caves sous l’église aménagées en salle de projection, où tous les jeudis, il y avait la lanterne magique avec, les films de tintin et autres.
— Ah ! c’était bien ?
— Oh oui ! Le Père Sylvestre se transformait en entraîneur de basket. C’était curieux à voir, car il remontait sa soutane pour participer au jeu tout en sport, et l’engouement fut le moteur de cette expérience. En quelques mois nous étions prêts à affronter la compétition. Les jeunes qui jusqu’alors traînaient leurs savates (sandales), au Ruisseau, désœuvrés, avaient un but. Tu vois, Martine, du centre du ruisseau à Hussein-Dey, tout le long de cette rue il y avait toutes sortes de commerces, bars, épiceries, chausseurs, coiffeurs, libraires, moutchous*, cafés maures, cavistes, librairies, droguistes, prêts à porter, bazars, etc …
Il y avait les petits métiers des ruches, au ruisseau face au garage où ma cousine travaillait, croisement entre le ravin de la femme sauvage et la rue Polignac il y avait donc le marchand de beignets, une merveille, frits dans l’huile de plusieurs jours.il se mouchait parfois avec ses doigts dans le vide et le beignet servi dans une feuille de papier journal coupé en quatre, mais c’était bon ses beignets.
— Oh ! la ! la ! tout a été rasé, car le métro passe à cet endroit pour rejoindre Hussein-Dey. L’église n’existe plus, tout est dégradé, plus de cinémas, tous nos souvenirs sont partis.
— Non ! non ! Ils resteront toujours dans nos cœurs !
— Et espérons que nos enfants, petits- enfants et arrières, arrières, petits-enfants, pourrons garder cette mémoire ! La mémoire de leurs ancêtres pieds Noirs.
Nous remontons chaque soir au camping pour dormir.
— J’appelle !!!…
— Allo !
— C’est maman !
— Ah ! alors comment ça se passe ?
— Très bien, mais éprouvant ! Nous avons déjà visité une partie, mais nous sommes déçus, je ne sais pas si on va continuer
— Pourquoi ?
— Boff, on ne reconnait plus notre Alger, c’est construit de partout, ce n’est pas la France que nous avons connue, la propreté laisse à désirer, les balcons, les antennes paraboliques, etc…
— Tu t’attendais à quoi, depuis toutes ces années !
— Oui, je sais !
— Mais maintenant tu sais !!!
— Comment vont pépé et mémé ?
-- Ils vont bien, mais mémé elle est pénible !
-- Comme d’habitude ! ne faites pas attention, elle est âgée ! sinon tes frères ?
-- Tout va bien !
-- Ils sont en montagne avec les gosses, en Savoie, car ici il fait très chaud
--Et nous aussi, quelle chaleur ! Bon je te laisse, on vous embrasse, bisous ! bisous !
-- Bisous !
Je raccroche, nous restons un peu sur nos transats pour nous reposer, il fait un peu frais ce soir, je suis fatiguée de ce voyage. Demain, nous irons à Hussein-dey, Kouba puis les plages.




















QUATRIÈME PARTIE
Ce matin, nous avons décidés


de ne pas prendre le fourgon, car  beaucoup trop de problèmes
pour  se garer.
Un bus depuis « les pins d’ El-Biar » nous amène jusqu’au Jardin d’Essai pour aller ensuite à Hussein-Dey.
Nous passons devant le musée national du Bardot et devant l’hôpital Mustapha. seize minutes plus tard, on aperçoit la gare (les ateliers)
— Tiens !  il y a un Sofitel !
— Et ! regarde on est en bas du Jardin d’Essai, côté mer.
— Après on va où ?
— Normalement, on va descendre à Hussein-Dey.
Petit à petit, le bus se remplit.
— Je vais laisser ma place à la dame, avec son gosse dans les bras me dit Jacques à l’oreille.
— OK !
— Madame !  Venez ! Prenez ma place !
— Oh ! Merci !
J’entame la conversation.
— il est mignon votre petit
— C’est une fille ! me dit-elle
— Ah pardon !
— Non ! ce n’est rien !
— Coucou toi !
Elle me sourit et la maman est contente.
— Elle s’appelle comment ?
— Ratifa me dit la maman
— Ah ! Ratroufa !
— Non ! Ratifa !
— Coucou  Ratrouf… Ratifa!
Je lui prends une menotte, et elle babille !
— Que tu es mignonne  ratr…Ratifa !
ET voilà que Jacques est pris d’un fou rire. Je lui fais les gros yeux, il se retourne de l’autre côté pour ne pas me voir. Je me pince les lèvres moi aussi.
— Nous allons à Hussein-Dey
— Moi aussi, c’est le prochain arrêt
— Ah ! merci !
— Vous n’êtes pas d’ici ?
— Non ! enfin … ! Nous sommes de passage, car je suis née au Hamma et j’avais envie de revenir voir Alger !
— Oh ! c’est vrai ?
— Oui ! j’avais 18 ans quand je suis partie !
— Vous aviez mon âge ! je suis contente de vous avoir rencontrés, j’ai souvent entendu parler des Français d’ Algérie.
— Ah oui ?
— Vous habitez où maintenant ?
— En France, à Montpellier.
— Je ne connais pas. Ah ! voilà l’arrêt, on va descendre.
— Nous aussi, alors !
Sur ce nous voilà descendus du bus, on se dit au revoir.
— Jacques, tu es bête de rire comme ça !
— C’est toi qui m’as fait rire
— Moi ?
— Oui toi !
— Oh purée ! qu’est-ce que j’ai encore fait ?
— C’est la manière dont tu faisais avec la petite !
— Ouh ! Bon on fait quoi maintenant ?
— Je regarde la carte, attends ! nous sommes route moutonnière, on va chercher la rue où habitaient ma cousine Éliane et Jean, au quartier de Leveilley. Souvent, on allait déguster les brochettes et les merguez, le dimanche, le long de la rue de Constantine. Ah ! c’est là où ma cousine Josette est née, au quartier de la Glacière. En remontant la rue.
— Tu crois que je pourrais retrouver la caserne de mon père : l’école de l’arme blindée de cavalerie. Mon père travaillait dans cette école militaire d’ Hussein-dey.
— La caserne française a été remplacée par une caserne algérienne rattachée à l’aviation et l’institut de cartographie.
— J’aimerais rentrer !
— Mais non ! voyons ce n’est pas possible !
LA CASERNE
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Un petit résumé sur Hussein-Dey
Ce quartier doit son nom au dernier Dey d’Alger, le Dey Hussein. Il avait installé sa maison de campagne à proximité des plages de la banlieue d’Alger. Sur les rivages avaient échoué en 1541 les navires de la flotte de Charles Quint.
Situé en  bord de mer entre le jardin d’essai, kouba et Maison carrée, Hussein-Dey comptait plusieurs cités dans sa périphérie : Léveilley, Brossette, La Montagne, Bel Air, La Cressonnière, Panorama, Les Eucalyptus, Côte Blanche, Côte rouge, Maya, Hanin… La maison du Dey Hussein sera occupée par le Général Lamoricière avant de devenir, quelques années plus tard, l’entrepôt central des tabacs (la halle au tabac devenue l’école de police).
KOUBA
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La Mairie et salle des fêtes
Nous prenons maintenant le bus pour Kouba qui se trouve à 10 km.  Nous montons et nous nous installons côté vitre pour mieux voir. Nous sommes route du ravin de la femme sauvage qui amène  jusqu’à Birmandrès, où au premier arrêt le bus s’arrête. Il se dirige maintenant vers Kouba, nous restons jusqu’au prochain arrêt.
Enfin, nous arrivons devant la mairie de Kouba. On va finalement descendre à cet arrêt.
Nous n’avons pas déjeuné et nous avons faim. En faisant quelques pas, nous apercevons une brasserie ouverte. C’est , dans cette brasserie, où, de mon temps, ma cousine Éliane et son mari Jean avaient fait leur mariage et un peu plus loin il y avait une charcuterie qui nous régalait avec ses pâtés à la soubressade extra. Une fois assis à l’intérieur nous demandons, si nous pouvions déjeuner. Il nous répond que nous pouvons avoir seulement des sandwiches, cela nous convient et on commande deux sandwiches. 
— Voici la carte
— Merci ! dis-je, mais expliquez-nous ?
— Ce sont des sandwiches frites omelette à l’Orientale, cela est fait, avec le pain Matlouhs, * très moelleux, garnis de frites, de salade, de tomates, d’oignons nouveaux et d’une petite omelette persillée avec une sauce algérienne aux oignons, épices paprika, cumin. Ces sandwiches sont délicieux.
— Ah très bien alors deux
— Et comme boisson ?
— Avez-vous du Selecto* ?
— Mais oui ! c’est notre spécialité ici !
— Allez ! Deux verres et une carafe d’eau merci !
Au bout de vingt minutes, le serveur nous amène les sandwiches et le Selecto. Avant de goûter,  déjà  le parfum oriental embaume nos narines. Inutile de vous dire, c’est un enchantement. Ce pain et son contenu nous laissent sans paroles et la boisson nous fait retourner en enfance.
Nous repartons une bonne heure et demie plus tard, non sans avoir posé des questions au serveur pour nous guider dans ce gros village.
Ce soir,  avec toute la marche que nous allons faire, nous serons fatigués, épuisés, mais heureux.
Ah Kouba !
Pour les Algérois Kouba était un havre de paix et de villégiature.
Pour accéder à Kouba non pas par la partie basse, mais par le sommet par l’actuel Ravin de la femme sauvage pour aboutir au village indigène appelé aujourd’hui le « Vieux Kouba » sur l’emplacement de ce village indigène, on construisit un nouveau village et on y installa vingt-trois familles allemandes et de nombreuses familles venues de l’ île Baléare, Minorque, tous de la même famille et aussi des Maltais pour le climat agréable, 127 m d’altitude, pas de marécages, donc pas de Malaria.
Un joli village classé le plus beau village des environs d’ Alger, planté sur un des derniers mamelons des collines du Sahel.
Le Vieux Kouba où ma tante Odette avec son mari entrepreneur de maçonnerie, avait construit une belle villa. Mes grands-parents maternels habitaient avec elle au rez-de-chaussée, ma cousine avec sa mère. Mon grand-père s’occupait du jardin. Tout le monde vivait heureux et paisiblement. Maintenant la villa a été démolie et a laissé place à un immeuble.
Pour revenir en 1835, l’Administration donna des terres délaissées à des colons français et Kouba  fut érigée en 1836, en commune de plein exercice avec une quarantaine de fermes, des Mahonnais, gens de vie sobre, accoutumée aux travaux de la terre et Vieux Kouba est devenu quartier de Kouba.
KOUBA avec sa salle des fêtes, la plus grande des alentours qui recevait de grands orchestres comme : Martial AYELA, Pierre SISTE, ROMANELLI. Mais avant sa construction, il y avait la place de l’ Olivier où tous les Koubéens et ceux des alentours venaient lors des soirées chaudes, dégourdir leurs jambes pendant des heures. Ma cousine se souvient lorsqu’elle avait dix ans, elle aimait déjà danser avec ses copines. Début août, il y avait la fête du village, place de l’olivier, et un feu d’artifice sur les marches de l’église.
Régulièrement, le palmier proche prenait feu et par temps humide plusieurs fusées faisaient Tchouffa *
Une grande fête foraine animait ces journées. Il y avait les cinémas : le Rex et l’Elite.
La première école fut créée, au Vieux Kouba en 1841, puis l’évêque d’ Alger créa un séminaire, puis une église inaugurée en 1892, Saint Vincent de Paul.
La Mairie grande et imposante fut inaugurée en 1937 ainsi que le pensionnat  « La Sainte Enfance » avec les sœurs à cornettes,
LA PENSION
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La sainte enfance de KoubaAvant, mes parents  vivaient dans un garage à verte rive pendant neuf mois , car l’immeuble que nous habitions rue  Fontaine Bleue se vendait et nous étions obligés de partir et c’est à Kouba que j’ai été pensionnaire à la Sainte Enfance, pour éviter l’humidité de la mer. Heureusement, mon grand-père venait me voir tous les jeudis et mes parents venaient me chercher pour le week-end. On ne me laissait sortir seulement si mes devoirs étaient faits et mes leçons étaient apprises. Je n’oublierai jamais sœur Marie, elle était si gentille. Elle m’avait pris  en estime et me donnait beaucoup d’amour et d’affection. Elle avait toujours un pot de confiture pour moi. Je l’aidais au jardin dès que possible et aussi à plier les draps. Nous avions la messe tous les jours, puis on rentrait en classe. La plus part des enfants étaient orphelins. 
Un jour, nous avions étés invités, sur un porte-avions américain qui se trouvait en rade d’Alger. C’était vraiment immense, j’ avais mangé avec les officiers et j’étais montée sur le pont où se trouvaient les avions. J’en garde un bon souvenir. Le lendemain, nous étions dans le Journal.
«  l’ Écho d’Alger … les petits orphelins de la sainte enfance de Kouba … ! »
Ma mère avait pleuré ! pourquoi ? Il n’y avait pas de quoi se culpabiliser, c’était pour me protéger du froid de la mer en hiver que j’étais dans cette pension ! Les repas étaient comme dans un couvent. On faisait debout la prière  et en silence on pouvait s’assoir et en silence manger. Les repas étaient bons  et souvent  je pense encore maintenant aux gouts et aux odeurs. Nous avions droit à du vin coupé d’eau le midi. Quand ça m’arrive de boire de l’eau et du vin, alors je me retrouve là-bas. Un soir, nous avions fait une bataille de polochons et nous avions tous étaient punis. Plus d’oreillers ! Alors ma grand-mère m’avait confectionné un tout petit oreiller que je cachais au fond de ma valise.
De nombreux sports faisaient le renom du village : en boxe, en grand concours de boules, en basket et en foot.
Kouba est certainement un des plus beaux villages du département d’Alger.
La vue s’étend sur la merveilleuse Baie d’ Alger dont le panorama est véritablement admirable sur la plaine de la Mitidja et sur les montagnes de Tell. Les environs sont charmants, ce ne sont que des vignobles, cultures maraîchères, jardins particuliers fleuris et embaumés. On peut, par des sentiers couverts et de nombreuses routes, se diriger vers Birmandreis, Birkadem, Maison carrée, Hussein-Dey.
Plus tard, vers l’âge de 16 ans j’allais souvent danser le dimanche, à la grande salle des fêtes de Kouba avec ma cousine, alors que la guerre sévissait, le soir, mon père venait nous chercher maman et moi. On rentrait avant le couvre-feu qui débutait à 20 heures.
Cette salle était très grande et chaque dimanche un grand orchestre venait jouer. C’était là que j’ai connu Jacques, il était militaire, basé à Boufarick. Il n’était pas seul, ses copains venaient danser. Moi j’aimais me trémousser, j’adorais le tango, la valse, le paso-doble, le rock…La salle était toujours pleine, car on venait des proches quartiers. Il y avait une belle estrade pour les musiciens et quels musiciens !
Nous reprenons le bus, pour remonter au camping comme chaque soir, pour dormir. Nous sommes fourbus.
— Jacques, tu t’endors ?
— Non, je pense !
— A quoi ?
— Je pense à cette guerre, à ce paradis perdu ! Pourquoi ?
-- Oui à ces « pourquoi » il ne reste que des images et des souvenirs si lointains et cette insatisfaction de n’avoir pu transmettre à nos descendances un bout de ce paradis.
— Beaucoup d’attachements de tous ces Français d’Algérie pour une mère patrie qui les abandonna en 1962, balayant 132 ans de civilisation, fraternité et bonheur de vivre. Tu vois Martine, si nous n’avons pas pu laisser à nos descendants ce petit bout de paradis, j’espère que nous avons transmis des valeurs et un état d’esprit Pied-Noir.
De retour au camping,
— J’appelle !!!…
— Allo !
— C’est maman !
— Ah ! alors comment ça se passe ?
— Très bien, mais fatiguant. Nous avons déjà visité une partie, mais nous sommes déçus.
— Pourquoi ?
— Bof, on a l’impression de n’avoir jamais connu notre Alger, tous les souvenirs  que l’on avait gardés dans notre mental au bout de tant d’années se sont embrouillés maintenant. Mais je veux effacer ces images d’aujourd’hui et garder dans mon cœur et ma mémoire la période si belle de mon enfance.
— Je te comprend, maman !
























CINQUIÈME  PARTIE
LES PLAGES DE MON ENFANCE
Ce matin, nous voilà partis avec notre fourgon, pour les plages.
Rien de tel qu’une baignade dans l’eau tiède des plages pour échapper à la chaleur torride qui dépasse les 35 degrés . En milieu de journée, ces rivages sont ’envahis’’ par les estivants qui viennent en famille ou entre amis. Et il faudra attendre plusieurs heures pour trouver une place pour se garer.
Des dizaines de corps, non bronzés pour la plupart, habillés en maillots de bain, sont allongés sur des serviettes sur ce sable fin. Certains d’entre eux se lèvent à intervalles réguliers pour faire trempette, d’autres bouquinent, lisent leur journal ou font leur sieste. Non loin d’eux, des jeunes jouent au football ou au basketball, en prenant le soin de cacher leur ballon à la vue des policiers ou des gendarmes, qui interdisent en ce lieu ces jeux dérangeant la tranquillité des estivants. Représentant la majorité des citoyens, ces derniers n’ont pratiquement que la possibilité de s’offrir des déplacements périodiques pour la petite journée vers les plages. Venant, surtout les week-ends, par bus ou par train, d’Alger ou d’ailleurs, et, repartant chez eux le soir par les mêmes moyens de locomotion. C’est, en fait, un calvaire, puisque les quais et les stations de bus sont bondés et les dessertes arrivent souvent en retard. Mais, le commun des citoyens n’a d’autre choix que celui-ci, pour profiter au moins durant quelques heures de la fraîcheur des rivages, loin de la chaleur insupportable de la ville.
Cependant nous, nous allons nous promener le long de la côte turquoise, peut-être s’arrêter quelque part pour fouler le sable chaud, le sentir sous nos pieds, fermer les yeux un instant pour se croire encore aux bons temps, mettre les pieds dans l’eau et marcher ! marcher !  marcher ! l’air nous fera du bien, il nous semblera entendre des enfants rire, les regarder faire des pâtés de sable, sentir l’odeur des poissons, des coquillages, entendre les barques de pêcheur revenir, entendre la criée sur le port.
SIDI-FERRUCH
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Quand c’était Pâques ou Pentecôte, tous les Algérois partaient pour la forêt de Sidi-Ferruch pour un immense pique-nique, tradition espagnole reprise par toute la communauté Européenne d’ Algérie. Avec le cabassette*, on amenait l’omelette , la Mouna et on s’installait sous les grands pins parasols et au cours de l’après-midi, certains, allaient se dégourdir les jambes sur la piste de danse du Normandie et du Robinsson, deux guinguettes perdues au milieu de la forêt, d’autres, sortaient leur accordéon pour une musette. Et comme il faisait chaud, nous les jeunes, on allait se baigner, c’était tellement bien !!!
LA MADRAGUE
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La Madrague même sans B.B était bien un des endroits les plus fréquentés de la côte, un petit port de pêche tranquille, mais dont la plage était devenue un enjeu de baigneurs, des villas et un casino en bord de mer, la jolie plage de la Madrague, avec un petit port où en fin d’après-midi rentraient des bateaux. Des hôtels sur le rivage, des restaurants comme le Vert logis, une dizaine de Cafés glacier, le Sébastopol, le Café des sports, le cinéma le Commedia et le Splendid, faisaient l’été, de cette ville de 8000 habitants, l’une des plus fréquentés de la côte
LA POINTE PESCADE
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Située à environ 7 km au nord-ouest du centre-ville d’Alger cette localité est orientée au nord, au bord de la Méditerranée. Cette petite commune du littoral est caractérisée par ses belles petites criques qui longent la côte méditerranéenne, cette côte est poissonneuse et riche en mollusques spécialement les moules d’où son nom Pescade du mot espagnol Pescado qui signifie poisson. Pour la majorité des Algérois, le soleil, c’était surtout la plage le dimanche, la plage Franco, le Casino, les Bains Romains (Plage) et le port. Les plages se suivaient tout au long du littoral.
PLAGE DE ST EUGENE
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Comment ne pas se rappeler de La Corniche et les petits cabanons sur pilotis ainsi que  du parc à huitres : j’ai encore le gout dans la bouche ! Et  la plage de la Vigie ? comment oublier ?
Saint Eugène était et est toujours une commune voisine mitoyenne d’Alger qui s’étend vers l’ Ouest de la Consolation, quartier de Bab-el-Oued, jusqu’à la commune de Guyoville, englobant la colline de Notre-Dame d’ Afrique, la commune traverse les lieux-dits les Deux Moulins, la Vigie, la Corniche, la Pointe Pescade, Miramar, les Bains Romains pour se terminer au niveau du début de la route de la forêt de Bainem où commence la commune de de Guyoville.
La fôret de Bainem, il ne reste plus rien, dommage, car en automne c’était la cueillette des champignons. Il y avait beaucoup d’oiseaux et des perdrix. On appelait cette forêt de Bainem le poumon d’Alger.
FORT DE L’EAU
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La plage et le Boulevard du front de mer, j’adorais marcher dans l’eau, on avait pied loin, un régal.
En revenant le dimanche vers Alger, il y avait l’arrêt obligatoire à Fort-de-l’Eau, le long de la grand-rue, pour manger des brochettes de viande grillée, rognon et foie d’agneau avec le pain blanc mahonnais, devant les "super-Kanouns ". À l’époque, nous ne mettions pas de crème solaire et en fin d’été nous étions noirs comme des pruneaux.
VERTE RIVE
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Quand j’étais en pension à la Sainte  Enfance de Kouba, mes parents habitaient dans un des garages d’une villa, le temps de trouver un appartement. Ils avaient couvert les murs et la porte du garage avec des couvertures, car l’humidité de la mer ruisselait tout le long. Il faisait froid l’hiver. Mais cela a duré une année.
Je me souviens à l’époque de Noël, j’avais eu comme cadeau, mon premier vélo, et je n’ai pas oubliée mon premier gadin !..
La Pérouse
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Nous allions voir avec mes parents les régates sur le port.
Le cap Matifou
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Là mon père pêchait, pendant, que ma mère et moi ramassions les arapettes* les patelles si vous voulez.
Jean - Bart
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La petite plage et ses rochers, c’est là que nous ramassions les oursins avec un pic à trois branches, pour les attraper sans nous piquer. Mon père avait fabriqué avec une cagette en bois et sur le dessus une vitre, un hublot, qui nous permettait de les trouver. Grâce à ce carreau, on ne mettait pas la tête dans l’eau pour les pêcher à faible profondeur. On choisissait les plus gros en laissant ceux de couleur noire. Après, avec un coupe oursin qu’il avait fabriquait, il les tranchait au-dessus, pour les ouvrir et apparaissaient alors, des tranches rouges ou jaunes que l’on dégustait, on se régalait
Il y avait de belles criques.
Ain-Taya
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La plage est célèbre pour ses eaux turquoise dont la clarté cristalline est incroyable. Plus elle est limpide, plus il est agréable de s’y immerger. Cependant, attention à ne pas être trop téméraire. Construit en bordure d’une falaise escarpée au pied de laquelle s’étend une plage de sable fin elle a été fondée sur l’emplacement de marécages alimenté par différentes sources.
Surcouf
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Après avoir descendu les larges escaliers qui menaient à la plage, il fallait courir, lorsque l’on était pieds nus, pour traverser la large étendue de sable brûlant et rentrer de suite dans l’eau pour calmer la douleur.
Le matin, de bonne heure, la plupart du temps, la mer était « d’huile ». Quel bonheur de se jeter dans cette eau si claire, si calme. 

Les jours où il y avait de fortes vagues, nous nous faisions rouler, agrippés dans les grosses bouées noires qui étaient des chambres à air de roues de tracteur.
Le Rocher Noir
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Ma tante et mon oncle avaient construit un cabanon tout en haut et de temps en temps nous allions passer un moment avec la famille. Il existait des rochers pénibles d’accès, mais on descendait se baigner à la petite plage. Les pêcheurs étaient  comblés, car avec ces rochers, ils revenaient chargés de poissons. On passait de bons moments, mais  le soir lorsque nous mangions dehors il y avait des cafards volants, oh ! que j’avais peur !
Mais que sont devenues ces belles plages ?
L’Algérie a la chance d’avoir un très beau littoral offrant  des  plages et vues imprenables sur la Méditerranée. Avec près de 1600 km de côte donnant sur la mer, les Algériens pourraient être des amoureux de la plage et avoir un respect total pour cet environnement naturel… La réalité est tout autre, le rapport des Algériens à la mer et aux plages peut s’avérer assez complexe.
Chaque été, les réseaux sociaux dévoilent énormément d’images insolites d’Algériens qui mènent des activités inappropriées sur la plage, des déchets à perte de vue lors des périodes de haute fréquentation ou des installations sauvages sur le littoral pour profiter de la mer.
On y voit des familles être installées avec tables et chaises dans un espace devenu leur propriété. Évidemment, colère et déception pour ceux qui veulent aller un peu se baigner tranquillement. Beaucoup d’incivilités parmi tant d’autres, les plages sont défigurées par les déchets laissés par les visiteurs. Un dépotoir que personne ne souhaite prendre en charge, même les autorités laissent les poubelles s’amonceler sur le sable. On m’a dit que des associations essayaient de faire un peu de ménage.  L’accumulation de ses comportements déplacés n’est pas seulement agaçante, ils peuvent aussi mener à des scènes dangereuses.
Dommage, les côtes algériennes semblent être livrées à elle-même. Des commerces informels, comme des parkings improvisés ou encore la location forcée de parasol et de table sur les plages. Ces commerces au-delà de leur organisation énergique développent des comportements haineux.
Se rendre à la plage devient un enfer. Elle devient peu fréquentable.
Déçus, nous remontons au camping pour passer une dernière nuit. Nous avons pris des photos pour montrer à nos enfants. Nous les regardons les unes derrière les autres. La beauté des sites n’y est plus. Les souvenirs s’éparpillent.
Pour mon plus grand déplaisir, les souvenirs sortants sont bien plus nombreux que les rentrants.
Après avoir pris le frais, regardé les étoiles dans le ciel de nuit, il est l’heure d’aller au lit.
Demain sera un autre jour.
Ce matin, nous rangeons le fourgon, car il n’est pas très grand, mais quel remue-ménage nous avons mis dans nos affaires. J’en profite un peu pour balayer, nettoyer et ranger.
Avant de reprendre le bateau pour la France, je veux revoir la basilique Notre-Dame d’ Afrique, une dernière fois.
Nous reprenons donc la route.
Direction Bab-el-oued,  nous longeons le bord de mer, aujourd’hui il y a du vent et la mer est un peu agitée, mais c’est un régal pour la vue, l’odeur de l’eau de mer. Nous passons devant le grand cimetière où notamment Roger Hanin est enterré avec son père. Plusieurs familles reposent en ce lieu, Larousse, Ricard, chaussures André…. Sur notre gauche, nous montons vers la Basilique Notre-Dame d’Afrique, sœur jumelle de Notre-Dame de la Garde à Marseille. Comme je l’ai dit, lors des communions, nous montions tous pour une grande messe.
Elle est là devant moi, elle est belle, imposante avec la Vierge Noire, en bronze, qui regarde au loin vers la mer. De style Romano-Bysantin, elle est un symbole de paix et de fraternité interreligieuse. Le maître-autel est entouré de deux chapelles dont la première est consacrée à Saint-Augustin et comporte six ex-voto de Charles de Foucauld. La deuxième Chapelle est dédiée à Sainte Monique la mère de Saint-Augustin et rend hommage aux 19 martyrs d’Algérie, des religieuses, des prêtres catholiques à travers 19 plaques de faïence bleue. On n’y retrouve notamment le nom des sept moines de Tibhérine. En regardant le cœur, en avant de la nef, ayant la balustrade devant nous, nous avons, à notre gauche, l’abside de Saint Augustin et à droite l’abside de Sainte Monique. Partout autour de moi des fresques, des vitraux, des marbres petits ou  grands portant des inscriptions qui sont toutes à la louange de Notre-Dame qui disent quelque chose de l’Afrique.
Je m’agenouille et je prie pour tous les pieds-noirs, mais aussi pour tous ceux qui souffrent en ce monde.
En sortant, je la regarde encore et encore, je laisse son image pénétrer en moi, au revoir ! Ma belle Basilique !
J’admire une dernière fois encore et encore, l’impressionnante rade d’ Alger, entre la mer et le ciel bleu.
Nous reprenons le fourgon, et nous allons maintenant, nous diriger vers le port d’embarquement.
Tout d’ abord, je voudrai revoir le « Champs de manœuvre » ce quartier où maman travaillait chez un dentiste et aussi apercevoir le « GG »  Le Gouvernement Général, où j’étais dactylographe et où  le général de Gaule nous a dit «Je vous ai compris » 
Nous arrivons au Champ de manœuvre.
Qu’était le champ de manœuvres ?


C’était un vaste terrain militaire d’une superficie de 25 ha environ. En 1928 la ville d’Alger construisit les premières cités HBM appelées plus tard HLM. Le champ de manœuvre était donc compris entre la rue Sadi Carnot face bordée d’ arbres à l’ Est, le mur de l’arsenal au Sud, la rue de Lyon à l’Ouest, le rond-point au Nord dégageant l’entrée du Champ de manœuvre.
Nous le traversons. Nous suivons un bus de la ville. Les HLM sont toujours là. Que de voitures ! Que de constructions ! Le bus tourne à gauche, nous aussi, il s’arrête, nous aussi. 

Nous attendons… C’est reparti ! 

On n’est pas sorti de l’auberge ! ! ! Nous sommes bloqués, les stationnements bouchent les rues, des voitures tournent à gauche ou à droite sans regarder. 

— Eh ! Patates ! crie Jacques
— Arrêtes ! tais-toi !
— Quoi ? Ils vont me rentrer dans le fourgon, et je ne dois rien dire ?
— Po ! Po ! Po ! c’est pénible !
— Oh ! oui ! tu peux le dire !
— On est où ?
— Si tu le sais, tu me le dis !
— Mira ! * Regarde celui-là !
— Je te jure, où il va ?
Les  klaxons s’emballent, un bruit d’enfer !
Puis d’ un coup, le calme revient !!
— Ah c’est bon ! on avance !
— Jacques, je ne reconnais plus rien ! On est perdu ou quoi !
— Je vais m’arrêter plus loin ! on va demander pour aller au port.
— Attends ! regardes ! suis la voiture blanche ! là-bas c’est le port.
— Ok !
— Tu te rappelles de la piscine El-Kéttani ?
— Et comment si je m’en rappelle ! je venais avec mon frère ! On a un peu de temps, j’aimerais aller la voir !
— Oui pourquoi pas !
Nous roulons le long de la route qui mène à la piscine d’ El Kettani. Nous apercevons un panneau qui nous indique par où passer. Nous continuons et un peu plus loin, la voilà !










La Piscine d’El-Kétani 
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C’était un super endroit qu’on ne trouverait nulle part ailleurs, un joyau faisant la fierté et  l’attraction phare de Bab-el-Oued City. Hélas, cet espace jadis convivial, mitoyen à Prado plage et Padovani où il faisait bon vivre, a été au fil des années, négligé, dénaturé, vandalisé, abandonné, devenu méconnaissable.
Piscine olympique avec eau de mer filtrée, trois bassins de 50 m, 25 m, 15 m pour les bambins et un autre pour les plus petits.
Nous sommes choqués de voir dans l’état où elle se trouve.
Nous sommes devant et je me risque à parler avec deux sexagénaires et leurs ainés et ils se rappellent bien les compétitions nationales qu’abritait cette piscine avec son gradin en bois. Il y eut même des épreuves de championnats de France délocalisées en 1958 dans ce beau bassin olympique.
-- Moi dis Jacques, j’allais avec mon frère, savourer les délicieuses glaces de chez « Grosioli »
— Moi aussi, avec mes parents !
Finalement, après quelques heures d’attente sur le quai, nous embarquons sur le ferry en direction de Barcelone.
La mer est calme, nous restons un moment accoudés à la balustrade du bateau. Peu à peu, nous nous éloignons du quai. Je regarde la côte et la basilique perchée sur les hauteurs qui recule de plus en plus.
C’est bizarre, je ne pleure pas, c’est comme si, je revenais d’un voyage, d’un autre pays. Lorsque la côte n’est plus visible et que le ciel devient moins clair, que la nuit se rapproche. Jacques et moi descendons vers les fauteuils où nous allons passer quelques heures à dormir.
Demain sera un autre jour ! comme toujours !
À notre arrivée à Barcelone nous retrouvons notre fourgon dans la soute en bas, dans le grand garage, et après un peu d’attente nous sortons du ferry.
Enfin ! j’appelle mes enfants
— Allo ! c’est maman !
— Alors ? raconte !
— Nous sommes de retour à Barcelone
— Ah bon ! vous êtes rentrés ?
— Oui, là maintenant. Nous allons rester un peu une ou deux journées ici et après on rentrera à la maison.
— Vous êtes contents ?
— Oui et non, car ce n’est plus le pays que nous avons connu
— Bien sûr !
— On vous racontera, on a pris beaucoup de photos
— Ah ! c’est bien !
— On vous laisse et on vous rappellera dès que l’on sera près de Montpellier
— D’accord bisous !
— Bisous !
Je raccroche .
Quand nous sommes partis pour Alger, nous n’avons pas pu aller au plus grand marché de Barcelone «  Le Mercat de la Boqueria  » connu localement sous le nom de la Boqueria. il est sans doute le plus grand et le plus célèbre marché de la ville. Vieux d’au moins 800 ans, situé sur les Ramblas. Il n’a jamais cessé d’être un marché animé.
— Jacques, j’aimerais aller au marché, ça te dit ?
— Tes désirs sont des ordres !
— Oh merci !
Nous décidons d’aller visiter ce marché. Et au bout d’une bonne heure, nous voilà, en route. Mais cette fois, j’ai décidé d’aller tranquille, de trainasser, de vagabonder et surtout de penser à autre chose, de faire le plein d’énergie européenne. De fermer ma boite de Pandore définitivement.
Nous sommes maintenant devant ce fameux marché central de Barcelone, un endroit accueillant chargé d’histoire, témoin de nombreux changements. En entrant, nous sommes émerveillés par l’explosion de couleurs et d’odeurs, nous commençons par la zone des poissonniers. On y trouve des poissons très frais et de très grandes qualités venant directement de la criée.
— Oh ! regarde Jacques ces belles dorades ! ça sent la mer et ça me rappelle mon père ! j’allais souvent pêcher avec lui.
— Oui ! ça sent bon !
— Ces calmars, ces rougets que ma mère faisait au four avec de l’ail et du persil, je ressens encore ces odeurs comme si j’y étais encore. Ça te dit une petite friture pour midi ?
— Oh oui ! pourquoi pas !
Nous passons maintenant devant les charcutiers et là, je ne peux résister devant la cochonnaille, soubressade, jambon, pâtés, saucisson, tout, ce que n’ai pu déguster de l’autre côté de la méditerranée.
Nous marchons plus loin et nous sommes attirés par le parfum de pâtisseries espagnoles et bien entendu on n’hésite pas à en emporter.
Nous reprenons notre fourgon chargé de nos provisions et prenons la direction du camping à Badalona pour passer la nuit. À notre arrivée, nous tombons nez à nez avec le couple de pieds-noirs que nous avions rencontré l’autre fois.
Pendant que nous nous installons, ils viennent à notre rencontre.
— Alors dit Françoise, vous rentrez !
— Et oui, demain et vous ?
— Nous aussi ! Nous sommes allés jusqu’à Séville et c’est beau, mais trop chaud ! Et vous ?
— Nous venons de rentrer d’ Alger !
— Alors ! comment avez-vous trouvé le pays ?
— Contente d’y être retournée, mais contente de rentrer. Ce n’est plus la France de mon enfance, mais je suis fière de moi d’avoir franchi ce pas et je reste avec mes souvenirs.
— Oui !
— Maintenant, je vais écrire et raconter mon enfance à mes enfants, mes petits-enfants, et à mes descendants, pour ne pas perdre la mémoire des pieds-noirs.
Avant de poser ma plume …
Malgré, le couvre-feu, les barricades, les violences aveugles, la peur, dont je n’ai pas voulu parler, car de nombreux ouvrages ont été écrits à ce sujet, j’ai gardé une grande envie de vivre, de passer du bon temps en toute simplicité.
Parler de mon enfance, de mes parents, de la vie là-bas, sous forme de roman, même si souvent cela m’a fait souffrir en écrivant ces lignes, je me sens libérée, apaisée et heureuse.
J’avais le besoin fort et puissant de revisiter ce que fut mon existence de ma naissance à mes 18 ans, qui a meublé et enrichit mon temps. De ressusciter mes souvenirs, de les faire resurgir. Je les avais gardés comme un trésor, dans un espace secret de ma mémoire et du fin fond de ma jeunesse, jusqu’à aujourd’hui
« Non ! je n’ai pas oublié »
France




Je remercie Claude, mon mari qui m’a soutenue lorsque je voulais arrêter d’écrire.


















Je remercie ma cousine Josette, qui m’a aidée dans mes recherches
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Cet ouvrage est dédié à sa mère atteinte de la maladie d’Alzheimer. L’auteur, nous fait partager les merveilleux moments de bonheur, de rires et de joies, passés ensembles. Se retrouvant, tantôt, dans le passé, à Alger ou dans le midi de la France, tantôt, dans le présent à Montpellier ou dans l’Aveyron à Laguiole et à Espalion. Ce recueil émouvant rend hommage à tous les êtres chères dont la mémoire s’en est allée. Faute de communication, rappelons-nous !
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Il faut du courage pour se soumettre à un changement. Il faut avoir le courage de s’autoriser à aller de l’avant, même quand on a peur. L’auteur, nous propose dans cet ouvrage, des approches intéressantes, afin de retrouver, l’estime de soi et de changer le regard des autres et sur le monde qui nous entourent. Aimer et être aimé, se libérer de la colère, de la haine, retrouver l’apaisement, le bonheur, se reconnecter à l’univers, par les énergies subtiles et leurs vibrations, veiller au bien-être de notre âme, tel est le sujet de cet ouvrage : TROUVER LES CLÉS DE NOTRE VIE !
Edition « MON ARBRE D’OR »
CHEZ «  BOOKELIS »
France IELO
CHANGEZ ! POUR QUE LES AUTRES CHANGENT (2018)
Si nous n’avons pas le pouvoir de changer le monde, nous avons le pouvoir de nous changer nous-même. Tout au long de cet ouvrage, je vous donne des conseils afin de voir de vos propres yeux, que plutôt chercher à vouloir changer les autres et le monde, mieux vaut commencer à changer votre « mode » c’est-à-dire votre façon de raisonner, de vivre vos émotions et de les exprimer. A partir du moment où vous, vous vous changerez vous même de l’intérieur et en profondeur, vos nouvelles attitudes, influenceront les autres et les amèneront vers un changement. Il est important de vous en convaincre
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LETTRE OUVERTE A LA JEUNESSE D’AUJOURD’HUI (2019)
A peine majeurs, voilà qu’ils filent déjà le parfait amour et mènent une existence « Plan-Plan » sous le regard incrédule de leurs parents. Leurs mues à peine achevées, ils s’affichent en couples. S’affranchir des parents, découvrir le monde, vivre une autre vie que celle des générations précédentes, avoir du temps pour soi, études à rallonges, parents-copains, précarité et chômage, pourquoi sont-t-ils si nombreux à rester lovés dans le nid familial ? Ils accumulent les diplômes, collectionnent les jobs sans lendemain, les amours à l'aissai et restent sous le toit familial si confortable quand il fait froid dehors !
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J’AI RÊVÉ « CÉSARION » (2020).      
ROMAN
Après un terrible tremblement de terre, CÉSARION se retrouve dans le coma. Pris entre deux espaces, dans l’ici et l’au-delà. Il rentre en contact avec une médium « CLARISSE ».  Tous les deux emportés dans un tourbillon entre le surnaturel, le rêve et le réel, vont partir à la recherche de Maria, l’amie de Césarion qui a disparue.
Clarisse pourra-t-elle l’aider à retrouver Maria ?  Césarion retrouvera-t-il la paix ?
Les situations et les personnages attachants vous mèneront dans un voyage imaginaire, rocambolesque et surnaturel. Ce premier roman étant de pure fiction, les personnes, les lieux, les évènements sont le fruit de l’imagination de l’auteur.                           
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LA VIE PASSIONNÉE D’AIMÉE
Médecin aventurière
Dès sa naissance, Aimée était destinée à devenir médecin. Après de brillantes études, elle devient chirurgienne-plasticienne. Aventurière, elle se retrouve malgré elle au Mexique, dans le milieu des cartels. En voyage humanitaire aux Indes, au Rajasthan, elle rencontre Leila, une petite orpheline.
Amoureuse de deux hommes à la fois, un mexicain et un indien, rencontré lors de ses séjours, comment choisir ?
Mais une épidémie sans précédent, la Covid 19, qui sévit dans le monde, va bouleverser sa vie.
Aimée, comme son prénom l’indique, aime et veut être aimé. Comment va-t-elle y arriver ?
LE PATAOUÈTE ?
ÇA DONNE ÇÀ !
Altondor des pétits chiens !
Le  tondeur des petits chiens
Arapette ou arapède
Variété de coquillages appelée aussi chapeau chinois en raison de sa forme
Après nous les mouches
Après nous la fin du monde
Babao
Ce dit d’une personne un peu simplette ou qui reste bouche bée
Bésito
Un baiser
Blibli
Pois chiche grillé et salé, se mange en kémia comme les cacahuètes
Badjoca
Se dit d’une personne un peu plus sotte et niaise, s’emploie aussi pour désigner quelqu’un d’insensé, au discours surprenant dont on a du mal à saisir le sens et la portée
Bouffa (la)
Est une ivresse bien avancée
Barouffa
Se bagarrer, querelle
Bizlouch
Aveugle
Boudin
Bouder
Cagayou
C’est gavroche et tous les gosses de la rue
Cabassette
Petit couffin, cabas
Calbote
Petite tape sur l’arrière de la tête, au-dessus de la nuque et souvent on dit aussi, si je t’attrape je te colle une calbote que ta tête, elle va tourner autour du col sans le toucher !
Harissa
Préparation à base de piments
Letché
Plutôt, mince alors !
La purée de nous autres
Affliction
Pétite (la)
La petite
Mamamilla
Oh ! ma mère
Ta madrias
Ta mère
Ma parole d’honneur
Je jure
Macaronade
Plat italien à la façon pied-noir. Dans un grand plat, en terre on fait rissoler des rondelles de soubressade, des cubes de viande de mouton, de lardons, des oignons en assaisonnant copieusement avec du poivre rouge doux, un ou deux piments de Cayenne, alors il faut rajouter la quantité d’eau nécessaire à la cuisson des macaronis, un bouquet de thym et de laurier, ensuite on ajoute une bonne poignée de gruyère ou du parmesan.
Mantécaos
Petits gâteaux espagnols à base de farine, de sucre, huile et cannelle
Mouna
Sorte de brioche que l’on déguste à Pâques
Marronner
Mot italien qui veut dire taquiner, agacer
Mare de deo
Juron
Mira qué bé !
De l’espagnol veut dire regarder
Mozabite, moutchou
Épicier arabe
Moutchachou
Jeune enfant arabe
Pains Matlouhs
Pains algériens cuits au four où à la poêle
Kémia
Amuse-gueules, tapas pieds-noirs
(calamars frits, anchois, petites brochettes de viande, merguez, rognons, poivrons, olives, tramousses, fèves, etc.
Galoufa
Attrapeur de chiens errants
Ravatchole
Mal habillé
Rolliets
Petits gâteaux secs espagnols au vin blanc
Rabia
Les nerfs
Sui-là
Celui-là
Sélecto
Boisson d’Alger, soda, gazéifiée, caramelisé
Strounga
Bombe
Tchouffa !
A échouer, dégonfler, on dit d’un pétard mouillé qu’il fait tchouffa !
Tchatch
Baratin, parle beaucoup
Tchouchouka
Ratatouille
Tché pas moi !
Je ne sais pas moi !
Tournant rovigo
Ce dit quand la raie des cheveux est de travers
Tornali
Encore !
Tanto
Idiot, bête
Tuyau de poêle
Habillé n’importe comment




Et Bien d’ autres !!!!
OEBPS/nav.xhtml

        
            Table of Contents


            
                		
                    France IELO
                


                		
                      A mes enfants
                


                		
                    Mais qu’en est-il des pieds-noirs 
                


                		
                    Vous trouverez à la fin de l’ouvrage un lexique des mots Pieds-noirs
                


                		
                      Alors voici les protagonistes de mon histoire
                


                		
                    PREMIÈRE PARTIE
                


                		
                    LA RENCONTRE
                


                		
                    QUELQUES ANNÉES PLUS TARD
                


                		
                    FRANÇOIS ET MARCELLE
                


                		
                    LA SMALA
                


                		
                    C’EST LA DOLCE VITA
                


                		
                    LA PARTIE DE BOULES!
                


                		
                    POURQUOI LA FAMILLE
                


                		
                    19 HEURES
                


                		
                    DEUXIÈME PARTIE
                


                		
                    Le rêve est la meilleure chose
                


                		
                     Je suis contente  Et je chante !
                


                		
                    TROISIÈME PARTIE
                


                		
                    L’homme ne peut découvrir de nouveaux océans tant qu’il n’a pas le courage de perdre de vue la côte
                


                		
                    LE MARCHÉ DE L’AGHA
                


                		
                    LE HAMMA
                


                		
                    MON ÉGLISE ST PIERRE
                


                		
                    NOTRE DAME D’AFRIQUE
                


                		
                    LE JARDIN D’ESSAI
                


                		
                    LE RUISSEAU
                


                		
                    QUATRIÈME PARTIE
                


                		
                    Ce matin, nous avons décidés
                


                		
                    LA CASERNE
                


                		
                    KOUBA
                


                		
                    LA PENSION
                


                		
                    CINQUIÈME  PARTIE
                


                		
                    LES PLAGES DE MON ENFANCE
                


                		
                    SIDI-FERRUCH
                


                		
                    LA MADRAGUE
                


                		
                    LA POINTE PESCADE
                


                		
                    PLAGE DE ST EUGENE
                


                		
                    FORT DE L’EAU
                


                		
                    VERTE RIVE
                


                		
                    La Pérouse
                


                		
                    Le cap Matifou
                


                		
                    Jean - Bart
                


                		
                    Ain-Taya
                


                		
                    Surcouf
                


                		
                    Le Rocher Noir
                


                		
                    Avant de poser ma plume …
                


                		
                    Je remercie ma cousine Josette, qui m’a aidée dans mes recherches
                


                		
                    COMMENT SE RELAXER POUR VIVRE MIEUX (2014)
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    France IELO
                


                		
                    LE PATAOUÈTE ?
                


            


        
    

OEBPS/image/image-0-14.jpg





OEBPS/image/image-0-17.jpg
s gy e et






OEBPS/image/image-0-10.jpg





OEBPS/image/image-0-13.jpg
=

g =g

4
g
v. q






OEBPS/image/image-0-28.jpg





OEBPS/image/image-0-5.jpg





OEBPS/image/image-0-19.jpg
833, - ALGER. - La Plage ot fe Parc aux Huilres 4 Saimt Egine

. 7
www.judaicalgeriacome






OEBPS/image/image-0-26.jpg
www.judaicalgeria.com - ~






OEBPS/image/image-0-1.jpg





OEBPS/image/image-0-16.jpg





OEBPS/image/image-0-20.jpg





OEBPS/image/image-0-2.jpg





OEBPS/image/image-0-6.jpg





OEBPS/image/image-0-0.jpg





OEBPS/image/image-0-7.jpg





OEBPS/image/image-0-18.jpg





OEBPS/image/image-0-3.jpg





OEBPS/image/image-0-15.jpg





OEBPS/image/image-0-27.jpg





OEBPS/image/image-0-22.jpg





OEBPS/image/image-0-24.jpg
JiN

www judaicalgeria.com






OEBPS/image/image-0-12.jpg
RUISSEAL - Rue Principale





OEBPS/image/image-0-8.jpg
‘\ \
4

S N

e e

Site "Diaressaada”

ALGER. - EGLISE St PIERRE py HAMMA
Clocher vu des Escaliers Cerventés






OEBPS/image/image-0-23.jpg





OEBPS/image/image-0-21.jpg





OEBPS/image/image-0-4.jpg





OEBPS/image/image-0-9.jpg





OEBPS/image/image-0-25.jpg





OEBPS/image/image-0-11.jpg





